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AVANT-PROPOS

« LORSQU’IL APERÇOIT ULYSSE, il agite sa queue en signe de caresse et baisse ses deux oreilles ; mais la faiblesse l’empêche d’aller à son maître... Mais le fidèle Argos est enveloppé dans les ombres de la mort dès qu’il a revu son maître après vingt années d’absence(1) ».

Barry, le célèbre saint-bernard, sauve de la mort blanche les voyageurs égarés dans les Alpes.

Moustache, héros des guerres napoléoniennes, est décoré par le maréchal Lannes au soir de la bataille d’Austerlitz.

Le chien : une présence tutélaire dans la mythologie, la littérature et l’histoire.

De la garde des biens de l’homme et la protection de ses troupeaux à la défense de la paix publique, le chien est devenu le plus précieux des auxiliaires dans la lutte contre le crime sous toutes ses formes.

Dans la recherche des stupéfiants et des explosifs, l’odorat du chien se révèle plus efficace que toutes les technologies jusqu’ici inventées par l’homme.

L’identification des odeurs corporelles laissées par des suspects sur les scènes de crime est prise en compte dans les tribunaux.

Découvrir des armes et des munitions, des débris humains et des traces de sang, des billets de banque, des résidus de produits incendiaires, neutraliser des preneurs d’otages et secourir les victimes d’avalanches : voilà quelques aspects de ces métiers que pratiquent au quotidien les chiens en véritables professionnels de la police nationale.

D’où viennent-ils ? Comment sont-ils sélectionnés ? Quelle est leur formation ? Comment sont-ils entraînés ? Quels sont les liens qui se tissent entre l’homme et l’animal ? Comment parvenir à cette complicité, cette symbiose si performante sur le terrain ?

Autant de questions auxquelles nous tenterons de répondre...


 
CHAPITRE 1
De l'origine à la domestication 

« Le premier art de l'homme a été l'éducation du chien,et le fruit de cet art, la conquête et la possession du monde. »

Georges Louis Leclerc, comte de Buffon


 

ENTRE LE CHIHUAHUA qui peut peser parfois moins d’un kilo et le dogue allemand qui, sur la balance, affiche le quintal, quel point commun ? La même origine : ils sont tous les deux les lointains descendants du loup.

 

Le problème de l’origine

 

Longtemps, les scientifiques se sont penchés sur l’origine de notre chien domestique. Était-ce le chacal, le coyote, le renard ou le loup ?

Konrad Lorenz (1903-1989), biologiste et l’un des fondateurs de l’éthologie, envisage deux ascendances : certaines races de chiens proviendraient du chacal et en auraient certains types de caractère; d’autres descendraient du loup et en garderaient des traits « psychologiques ».

La génétique, et notamment l’analyse mitochondriale(2), a tranché : les différences génétiques sont inférieures à 0,2 % entre le chien et le loup(3).

 

La domestication

 

La biologie moléculaire permet de formuler une hypothèse sur la datation de la domestication des canidés par les hominidés et la faire remonter à moins cent quarante mille ans avant notre ère.

L’archéologie, quant à elle, permet d’établir des différences morphologiques entre des chiens et des loups vivant à la même époque à partir d’ossements datés de quatorze mille ans. Quoi qu’il en soit, le chien reste la première espèce animale à avoir été domestiquée par l’homme.

L’ancêtre de l’homme et celui du chien avaient bien des points en commun. Ils vivaient pour le premier en bandes, clans et tribus; pour le second en meutes. Ces groupes étaient hiérarchisés. Ils chassaient sur les mêmes territoires et souvent les mêmes proies.

On peut imaginer qu’ils se soient longtemps observés. L’homme a dû être attentif aux méthodes de chasse de son voisin et parfois rival. Peut-être s’en inspirer en voyant la répartition des rôles de chacun des animaux composant la meute. Certes, l’homme n’avait pas les ressources physiques de courir longtemps après des proies pour jeter son dévolu sur la plus faible comme le font les loups, mais la cerner, l’acculer pour la tuer avec les premières armes à sa disposition était à sa portée.

Notre ancêtre a eu l’intuition que les capacités sensorielles des canidés étaient supérieures aux siennes. Aujourd’hui, il est avéré que l’ouïe des chiens permet de capter des fréquences inaccessibles à l’homme et de percevoir des sons à une distance près de quatre fois supérieure. Et donc de pouvoir détecter une proie ou un intrus sur le territoire et d’en prévenir immédiatement les autres membres du groupe.

Mais également une vision adaptée à la chasse : voir des objets éloignés, percevoir les mouvements même de nuit. Sur ce point, le chien est bien supérieur à l’homme.

Enfin, un odorat extrêmement développé rend l’espèce canine apte à suivre des infimes traces immatérielles.

Le canidé s’est-il approché du campement de l’homme, attiré qu’il était par les débris de nourriture abandonnés à son pourtour ? Les hominidés ont-ils compris l’aide que pouvaient représenter ces créatures à quatre pattes, découvrant ainsi un véritable outil vivant ? Il est plus que probable qu’au fil des millénaires une séduction réciproque se soit mise en place aboutissant à une préservation et une évolution de chacune des deux espèces, humaines et canines.

Au moment de la sédentarisation, le commerce entre hommes et chiens s’est fait plus étroit. Le chien entrait véritablement au service de l’humain. Déjà à ses côtés pour la chasse, il allait devenir le gardien de son foyer. Puis avec le début de l’agriculture et le développement de l’élevage, le chien se faisait protecteur des récoltes et des troupeaux de l’homme. Plus tard, il combattrait à ses côtés.

L’extraordinaire flexibilité d’adaptation de la race canine la rend apte à envisager toutes les fonctions.

Comme l’écrit Konrad Lorenz dans son ouvrage Tous les Chiens, tous les chats : « Il n’y a pas un animal domestique qui ait aussi radicalement changé son mode de vie, plus encore, son champ d’action lui-même, qui se soit fait aussi littéralement domestique que le chien... Tout le charme du chien réside à la fois dans la profondeur de l’amitié, dans la force des liens moraux qu’il a développés avec l’homme. »

Des processus de sélection naturelle et humaine engendreront au fil du temps une adéquation entre les aptitudes de l’animal et ce que l’homme attend de lui.

Si l’on reprend l’exemple du gardien de troupeau, il aura fallu probablement des centaines d’années pour faire « oublier » au chien qu’il était un féroce prédateur vis-à-vis des espèces qu’il aura à protéger tout en restant capable de manifester toute son agressivité à l’encontre des autres carnivores. Du temps devra encore s’écouler pour parfaire la spécialisation du chien de berger puisqu’à certaines races, outre la défense et la protection du troupeau, seront dévolus le rassemblement et la conduite de celui-ci.

Le même phénomène peut être observé pour la chasse où les races évolueront en suivant une progression parallèle à l’évolution des techniques cynégétiques humaines.

Enfin, les phénomènes de migration des humains accompagnés de leurs nouveaux compagnons entraîneront des croisements donnant naissance à de nouvelles races.

 

Quelques illustrations

 

Des fouilles archéologiques menées en Israël sur les sites de Mallaha et de Hayonim ont mis en évidence des tombes où hommes et chiens ont été ensevelis ensemble, environ dix mille ans av. J.-C. L’image la plus touchante est celle où le crâne d’une femme repose sur le squelette de son jeune animal de compagnie. Des peintures pariétales du néolithique ont été découvertes en Afrique saharienne et subsaharienne représentant des chiens à la poursuite de mouflons.

Après la période préhistorique, les représentations du chien dans ses différentes fonctions auprès de l’homme se font plus nombreuses et nous permettent de mieux appréhender l’émergence des races canines. C’est ainsi que sur les parois des tombeaux égyptiens, remontant à plus de quatre mille ans avant notre ère, nombreuses sont les scènes de la vie usuelle où les chiens sont présents. Le lévrier semble être le chien domestique le plus fréquemment représenté(4). On le voit dans des scènes de chasse attaquant des animaux à poil ou à plume ou tenu en laisse. Mais on le découvre aussi dans des scènes de guerre. Sur la paroi d’un coffre découvert dans la tombe de Toutankhamon, on voit clairement les guerriers égyptiens lançant leurs lévriers sur leurs ennemis.

En Assyrie, le chien le plus représenté et donc probablement le plus commun est un chien dont la tête est ronde et le corps épais et trapu : le dogue ou le molosse. Là encore on retrouvera l’animal participant à une chasse à l’onagre(5) ou s’attaquant à des lions et on le verra également tenu en laisse par un guerrier.

Chez les Grecs, les chiens sont employés à la chasse, bien évidemment, mais aussi à l’attaque comme à la défense et à la protection des cités ou des édifices sacrés.

 

Un peu de mythologie grecque :

 

Qui symbolise mieux la chasse que la déesse Artémis, la Diane romaine ? Représentée avec un arc et des flèches, bien sûr, elle est le plus souvent accompagnée d’une biche ou d’un cerf et aussi d’un chien ou d’une véritable meute qui lui a été offerte par le dieu Pan. Artémis-Diane est suivie d’un cortège de nymphes dont elle exige la même chasteté qu’elle s’impose, aussi les transgressions de sa loi peuvent être terribles. Car la déesse sait être cruelle. Sa suivante, Callisto(6), se trouvant enceinte des œuvres de Zeus, Artémis la transforma en ourse et lança sa meute de chiens à ses trousses pour la traquer et la tuer. Zeus sauva la nymphe en la plaçant sur la voûte céleste où elle trouva sa place, sous le nom de Grande Ourse, parmi les autres constellations.

Actéon, jeune héros grec, connut un sort moins enviable. Alors qu’il chassait, il surprit Artémis-Diane au bain en compagnie de ses nymphes. Le chien de la déesse donna l’alerte, mais Artémis, démunie de ses armes, lança de l’eau au visage du jeune homme qui se transforma en cerf. Ses chiens ne le reconnurent pas et le mirent en pièces.

Il est un chien de garde particulièrement célèbre dans la mythologie grecque. C’est bien évidemment Cerbère le chien des enfers. Molosse monstrueux, Cerbère est pourvu de trois têtes et les auteurs anciens précisent que ses hurlements étaient plus tonitruants que le bronze. Une queue de dragon ou de serpent sifflant, un dos hérissé de serpents qui émergent de sa toison, voilà de quoi terroriser les mortels ! Des mâchoires pourvues de dents noires toujours humectées d’une bave empoisonnée.

Cerbère accueille les morts qui franchissent le Styx, fleuve des enfers, et qui entrent au royaume d’Hadès et ils dévorent ceux qui veulent en sortir ou les vivants qui ont l’ambition d’y entrer. Rares sont les héros qui parvinrent à l’amadouer : Énée, fondateur de Rome, qui flatta sa gourmandise par une confiserie de miel, ou Orphée qui le charma de sa lyre. Seul Héraclès-Hercule osa l’affronter à mains nues. Il réussit grâce à sa force extraordinaire à le maîtriser en saisissant les cous du monstre et parvint à le traîner hors des enfers. Quand Cerbère vit la lumière du jour, il vomit une écume qui, dit-on, fit pousser une herbe vénéneuse, l’aconit(7).

 

Chiens de guerre et de défense

 

Comme les dieux qui ne partaient pas à la guerre sans leurs chiens, les mortels faisaient de même. À la bataille de Marathon, les fantassins athéniens étaient soutenus par des chiens d’attaque. Quelques héros canins connurent la consécration : ils furent représentés sur des peintures murales à côté des grands généraux grecs qui repoussèrent les Perses.

D’autres chiens s’illustrèrent en sauvant leur cité. À Corinthe, une meute de cinquante molosses avait en charge la protection de l’acropole de la ville. En 581 av. J.-C., les habitants d’une ville voisine, Nauplie, profitant de la célébration des fêtes en l’honneur d’Aphrodite déclenchèrent une attaque surprise contre Corinthe. Les cinquante chiens se lancèrent sans hésitation sur les assaillants, mais leurs cris et leurs aboiements ne purent tirer les soldats corinthiens de leur torpeur provoquée par les libations. Tous les chiens furent massacrés sauf un, Sôter, « le sauveur » en grec qui courut vers la ville et finit par éveiller la garnison. La cité, sauvée, célébra son héros à quatre pattes en lui offrant un collier d’argent portant l’inscription « À Sôter, défenseur et sauveur de Corinthe ». La ville prit en charge son entretien jusqu’à la fin de ses jours. On dit qu’une statue fut élevée à son honneur et à celui des quarante-neuf congénères tués en défendant les murs de leur cité.

Les chiens étaient également préposés à la garde des sanctuaires et les historiens grecs, notamment Plutarque, racontent leurs faits d’armes. Affecté à la garde du temple d’Aphrodite, un chien poursuivit pendant trente kilomètres un voleur sacrilège et parvint à le faire capturer.

Un autre voleur ayant dérobé plusieurs vases d’or et d’argent sortit du temple d’Esculape à Athènes, croyant n’avoir été vu par personne. Un chien nommé Capparus, qui gardait le temple, avait bien aboyé, mais aucun des ministres du dieu n’était venu à ses cris. Capparus se mit donc à la poursuite du voleur bien que celui-ci lui jeta des pierres pour l’éloigner ou du pain pour l’amadouer. Rien n’y fit, Capparus ne lâcha pas sa piste. Il finit par le faire arrêter et ramener à Athènes. La cité le récompensa en le prenant à sa charge et en désignant un citoyen chargé d’en avoir le plus grand soin.

L’histoire a gardé un contre-exemple de la vigilance des chiens à qui l’on avait confié la garde de Rome. En 386 av. J.-C., dans la ville qui avait été prise par les Gaulois, seule la citadelle résistait encore mais les assiégeants venaient de trouver un passage escarpé par lequel ils espéraient pénétrer. Tite-Live, l’historien romain, nous raconte l’épilogue : « Les soldats romains n’avaient rien entendu. Même les chiens dont l’ouïe est pourtant fine, ne réagirent pas. La surprise fut déjouée grâce aux oies consacrées à la déesse Junon. Malgré la famine qui régnait parmi les assiégés, elles avaient été épargnées. Leur cacardage affolé et leurs battements d’ailes donnèrent l’alerte(8) »

Au combat, les chiens prenaient toute leur part. Pline écrit ainsi que « les cohortes de chiens combattaient au premier rang, sans se rebuter jamais : c’étaient les auxiliaires les plus fidèles et qui ne coûtaient point de solde. »

J’ai eu le privilège de pouvoir visiter les ruines de Pompéi et d’Herculanum, les cités ensevelies par l’éruption du Vésuve en 79 apr. J.-C., guidé par le directeur des fouilles et à une heure de la journée où les touristes n’avaient pas encore envahi les rues, le forum et les maisons. Longtemps, je garderai le souvenir de ces témoignages de la vie quotidienne qui s’est brutalement interrompue. Au seuil des villas les plus riches, des mosaïques représentent un chien enchaîné avec la mention Cave canem, « Attention au chien ! », ou bien encore ferox qu’il est inutile de traduire. Mais plus émouvant encore, parmi les corps moulés des habitants de ces cités de la baie de Naples est un chien qui n’a pu se sauver, retenu qu’il était par sa chaîne.

L’habitude de faire garder les villes par des meutes de chiens s’est prolongée dans le temps. La ville de Saint-Malo en France en est une des meilleures illustrations. Ces « chiens du guet » étaient lâchés à la nuit tombée sur la grève qui entoure les remparts. Une fois les portes de la cité fermées, les cloches annonçaient aux habitants qu’ils ne devaient plus sortir. La protection de la ville contre les pirates et les voleurs de cargaisons des navires accostés était assurée par des dogues redoutables. Au matin, des gardes municipaux rassemblaient la meute et une trompette annonçait aux Malouins qu’ils pouvaient sortir. Mis en place en 1155, ces chiens du guet étaient entretenus aux frais de la commune et un impôt spécifique était levé. Cet usage perdura jusqu’en 1770, où un officier de marine tenta l’aventure de forcer le passage et d’escalader l’enceinte. Il fut dévoré. La municipalité, malgré les siècles de bons et loyaux services, fit empoisonner les chiens.

Il nous reste deux souvenirs de cette garde fidèle et de cette mésaventure : les armes de la ville de Saint-Malo où les chiens du guet figurent comme support de l’écu et la chanson Bon voyage, monsieur du Mollet, les chiens ne dédaignant pas cette partie de notre anatomie pour y planter leurs crocs !

On trouve la race de nos amis à quatre pattes en théologie même : dans La légende dorée, le dominicain jacques de Voragine rapporte les visions troublantes, émouvantes de la mère de saint Bernard : « Étant enceinte de Bernard son troisième fils, elle eut un songe qui était un présage de l’avenir. Elle vit dans son sein un petit chien blanc, tout roux sur le dos et qui aboyait. Elle déclara son rêve à un homme de Dieu. Celui-ci lui répondit d’une voix prophétique : “Vous serez la mère d’un excellent petit chien, qui doit être le gardien de la maison de Dieu ; il jettera de grands aboiements contre les ennemis de la foi ; car ce sera un prédicateur distingué, qui guérira beaucoup de monde par la vertu de sa langue”(9). »

Il est des exemples où les chiens ont concouru à ce qu’on appelle aujourd’hui « la manifestation de la vérité. »

En 1371, dans une forêt près de Montargis, un chevalier français, Aubry de Montdidier, fut assassiné et sommairement enterré. Verbaux, le lévrier du seigneur, vit le meurtrier s’enfuir. Plus tard, il conduisit les compagnons d’armes d’Aubry jusqu’à l’endroit où avait été caché le corps de son maître. Mais l’assassin ne fut pas découvert. Quelques mois plus tard, Verbaux croisa un gentilhomme du nom de Macaire. Très vite, il lui manifesta des signes d’hostilité. Il fallut plusieurs valets pour le retenir d’égorger Macaire. Le roi Charles V, informé de l’assassinat du chevalier et de la conduite du lévrier, décida de s’en remettre au jugement de Dieu, en opposant le chien et l’homme dans un duel judiciaire. Ce combat se déroula sur l’île Notre-Dame, aujourd’hui île Saint-Louis. Macaire, sans armure et sans protection, était armé d’un seul bâton. Un tonneau dont on avait enlevé l’un des fonds pouvait servir de refuge à Verbaux. Le combat commença. Macaire frappa mais le lévrier esquiva les coups, sauta à la gorge de son adversaire et le terrassa. La justice de Dieu avait parlé. Macaire confessa ses crimes. Il fut dégradé de son titre de chevalier et condamné à être pendu sur le funeste gibet de Montfaucon.

À quelques centaines de mètres de l’endroit où se tint ce combat singulier était situé le quartier du cloître Notre-Dame. À la fin du XIVe siècle, à l’angle de la rue des Deux-Ermites et de la rue des Marmousets se tenaient côte à côte l’échoppe d’un barbier et celle d’un charcutier dont les pâtés étaient fort renommés. Les chanoines avaient coutume d’héberger des étudiants qui venaient de toute l’Europe suivre les cours à la Sorbonne. En 1387, le chien danois d’un jeune étudiant allemand alarma tout le quartier en aboyant à la mort devant la boutique du barbier. Les riverains intrigués allèrent quérir le guet, le barbier ouvrit la porte de sa boutique et le chien se précipita sur une trappe qu’il racla de ses griffes. Cette trappe communiquait avec la cave du charcutier. Les deux compères passèrent aux aveux. Le barbier, d’un coup de rasoir habile, faisait passer de vie à trépas ses clients, préférant les jeunes étrangers dont la disparition serait mise aux comptes des truands et autres malfaisants de la capitale. Le corps encore chaud était ensuite transformé en pâtés et saucisses par l’artisan de bouche. Les deux complices furent condamnés à être brûlés vifs et leur maison fut rasée.

Les chiens s’illustrèrent dans la guerre des armées suisses, au XVe siècle, contre Charles le Téméraire. Une lutte sauvage opposa les dogues bourguignons et les molosses et bergers de montagne de l’armée des confédérés suisses à la bataille de Morat en 1476. On raconte que la victoire des chiens suisses galvanisa les troupes helvétiques.

L’emploi des armes à feu modifia profondément l’utilisation des chiens à la guerre et on ne vit pratiquement plus de meutes de chiens dressés à l’attaque dans les batailles.

Des individualités sont cependant entrées dans l’histoire canine : le chien Moustache prend une part active pendant les campagnes napoléoniennes. Pendant la campagne d’Italie, il fait échouer une attaque surprise des Autrichiens et est blessé d’un coup de baïonnette. Pour ce fait d’armes, Moustache est cité à l’ordre du jour et reçoit pour sa récompense une portion de vivres supplémentaire. À la bataille d’Austerlitz, il est décoré par le maréchal Lannes pour avoir récupéré l’étendard de son régiment. Ce héros sera tué en 1811 par un boulet de canon en Espagne.

 

Rintintin

 

Lorsque j’étais enfant, j’avais un rendez-vous que je n’aurais manqué sous aucun prétexte le jeudi. À cette époque, la télévision était en noir et blanc et il n’y avait que deux chaînes. Peu m’importait, puisque je pouvais y retrouver mes deux héros : le jeune caporal Rusty et surtout son chien Rintintin, un berger allemand omniscient et qui pouvait tout faire. Que ce soit contre les bandits de grand chemin, les Indiens en guerre, les bêtes sauvages, Rintintin sortait toujours vainqueur et sauvait son maître, voire toute la garnison du 101e de cavalerie, basée à Fort Apache dans l’Arizona.

Je ne savais pas, alors, que je devais Rintintin à la guerre de 1914 ! C’est en effet un caporal américain, Lee Duncan, qui découvrit dans les ruines d’un bombardement un jeune chiot berger allemand qu’il adopta et ramena aux États-Unis. Il produisit son chien aux qualités exceptionnelles dans différents spectacles qui le conduisirent au cinéma. Son premier film pour la Warner connut un formidable succès et le premier Rintintin devint une véritable vedette. Il eut vingt-six longs métrages à son actif. Il recevait dix mille lettres de fans par semaine. Il a son étoile sur Hollywood Boulevard. Mort en 1932, son maître le ramena en France où il est enterré dans le cimetière animalier d’Asnières près de Paris.

Mais Rintintin 1er avait eu des descendants. Deux de ceux-ci se partagèrent avec un troisième berger allemand les cent soixante-quatre épisodes de ma série fétiche.


 
CHAPITRE 2
Les premiers pas du chien dans la police

« Le chien est dans toute société fondée sur la propriété individuelle, comme la nôtre, le gardien vigilant et le défenseur héroïque de ce qui s'appelle l'ordre public et la propriété. »

Alphonse Toussenel


 

« DONNEZ UNE FACE HUMAINE à ce chien, fils d’une louve, et ce sera Javert... Quand Javert riait, ce qui était rare et terrible, ses lèvres minces s’écartaient, et laissaient voir, non seulement ses dents mais ses gencives, et il se faisait autour de son nez un plissement épaté et sauvage comme un mufle de bête fauve. Javert était sérieux comme un dogue. » Tel est le portrait puissant que brosse Victor Hugo de l’inspecteur Javert lancé aux trousses de l’ancien forçat Jean Valjean, dans Les Misérables.

Au-delà de cette description « cynomorphique », c’est presque tout naturellement que le vocabulaire de la chasse a pénétré le langage policier. Ne dit-on pas qu’un détective a du flair ? Qu’il se révèle être un fin limier(10)  ? Qu’il suit une piste ? Qu’une chasse à l’homme est organisée et que les bandits sont aux abois(11) ?

Tout semblait donc prédisposer notre compagnon à quatre pattes à faire ses premiers pas dans la police. En fait, il semble bien qu’à Paris, il ait commencé par faire ses premières brasses !

 

La brigade fluviale

 

Dès 1845, la préfecture de police a tenté d’utiliser des chiens dressés pour le sauvetage des noyés en Seine. Mais cette première opération a été abandonnée. C’est le préfet de police, Louis Lépine, qui reprit cette initiative et autorisa à acquérir au prix de mille francs un couple de Terre-Neuve, Turc et César, qui devaient être employés pour sauver les désespérés qui se jetaient dans le fleuve. Quelques mois plus tard, Sultan, Paris, Pelvoux, Megde et Diane sont venus augmenter la meute qui, par plusieurs donations, comptait bientôt jusqu’à quatorze chiens.

En janvier 1902, on installait quai de la Tournelle un chenil confortable pour accueillir ces nouveaux « héros ».

Certes, il y eut bien quelques réussites. Ainsi en juin 1902 Diane a retiré de la Seine, quai Bourbon, un certain Auguste Clouard qui venait de se précipiter dans les eaux. Seulement, dans sa hâte à le ramener sur la berge, le brave animal saisit le malheureux par le fond de son pantalon, lui laissant la tête plongée dans l’eau jusqu’à l’arrivée sur la rive. (Journal Le Matin.)

Une autre fois, c’est de la Marne qu’un vieillard qui venait d’être dépouillé par des malandrins et jeté au fleuve fut sauvé.

Mais très vite, le bilan s’avéra négatif. Les médias qui s’étaient fait l’écho de cette nouveauté allaient lui porter un coup fatal. Le journal Le Matin organisa un pseudo-suicide. Un excellent nageur sauta dans la Seine d’un pont, d’une hauteur de onze mètres, sous les yeux des chiens sauveteurs. Pas un ne bougea. Les maîtres eurent beau tenter de les convaincre de se jeter à l’eau, tous leurs efforts furent vains. Le faux suicidé fut recueilli par un marinier. Questionnés, les agents de la brigade fluviale ont déclaré : « La non-réussite de nos aides à quatre pattes est due en grande partie aux quais de Paris dont les berges sont à pic. Les chiens sont plus intelligents que les hommes, ils ne se jettent à l’eau qu’aux endroits où ils peuvent remonter. De plus, ils ne sont pas toujours disposés à se mouiller.  » (Journal Le Matin.)

D’autres explications furent données à cet échec : « La préfecture de police aurait été roulée par des marchands qui lui auraient vendu des chiens de l’intérieur de l’île de Terre-Neuve et donc peu habitués à l’élément humide, à l’opposé de leurs cousins de la côte dont la réputation comme chiens intelligents, bons nageurs et bons plongeurs n’est plus à faire. » (Journal Le Matin(12).)

Les chiens sauveteurs allaient disparaître et les chiens policiers les remplacer pour tenter de faire face à une nouvelle forme de criminalité.

 

Les Apaches

 

À la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle, Paris semble être devenu la proie d’une nouvelle race de criminels : les Apaches. Ces bandes, souvent issues des quartiers périphériques et populaires de l’est parisien (Belleville, Ménilmontant) ou de la banlieue toute proche (Pantin, La Villette), jeunes et moins jeunes, investissent le cœur de la capitale et attaquent « le bourgeois », le détroussent et parfois n’hésitent pas à lui faire le « coup du père François(13) ».

Vivant de vols, de trafics, d’expédients, souvent proxénètes, ils font la une de tous les quotidiens du moment : Le Petit Journal, Le Petit Parisien. Les suppléments illustrés dramatisent leurs faits d’armes.

Ainsi, Le Petit Journal du 20 octobre 1907 titre « L’apache est la plaie de Paris. Plus de trente mille rôdeurs contre huit mille sergents de ville ». Sur l’illustration, tandis qu’au second plan, un gardien de la paix tombe sous les balles des assaillants, au premier plan, un apache démesuré, au long couteau, attend un frêle représentant de l’ordre.

Le film Casque d’or de Jacques Becker, qui raconte les amours d’Amélie Élie, une prostituée immortalisée par Simone Signoret, et de Jo Manda, rival de Raymond Leca, est une illustration des rivalités entre deux bandes, celle de la Courtille(14) et celle de Charonne.

La police semble débordée. Des policiers sont tués en service par des malfaiteurs qui n’hésitent pas à sortir le surin ou le revolver.

La maréchaussée va se voir doter d’une nouvelle arme : le chien de police.

« Un chien policier capture une bande à Charonne », tel est le titre d’un article du quotidien Le Matin en date du 18 novembre 1909 qui brosse à travers un fait divers ce contexte général. Un soir, alors qu’il s’apprête à rentrer chez lui, un jeune homme est soudain entouré par une bande d’individus qui lui mettent un revolver sous le nez le détroussent de son argent, de sa montre et de sa chaîne. Alors qu’il raconte sa mésaventure à un agent de police qu’il vient de rencontrer, il aperçoit un de ses agresseurs, un gamin de seize ans. Les confidences du jeune bandit conduisent les forces de l’ordre au reste de la bande. « Hier matin, ils établissaient une souricière dans un bar à double issue, où fréquentait ordinairement la bande, à l’angle de la rue des Pyrénées et de la rue de la Volga, et en cueillirent les membres au fur et à mesure de leur sortie. Ils eurent bientôt passé les menottes aux mains de Pierre Gaston dit « Toto », Maurice Klein dit « le rouquin »ou « zizi », Albert Mussot dit « Bébert », Gustave Laenglen dit « Glouglou », un pupille de l’ancienne bande de Leca et Manda. Restait le chef de la bande, un pâle voyou de dix-sept ans, Eugène Soupault dit « Bamboula la Terreur ». Il allait s’échapper quand, soudain, le chien policier Ballon qui accompagnait les agents le happa par le fond de la culotte, alors qu’il allait disparaître derrière un mur et l’immobilisa. Pour récompenser le brave animal, on lui confia la garde du malandrin. Ce ne fut pas inutile, car, à l’arrivée au poste, Bamboula donnant un brusque croc-en-jambe à un agent, allait de nouveau prendre la fuite lorsque Ballon lui planta ses dents dans l’oreille.  »

C’est quelques années plus tôt, en 1899, que le commissaire de police en chef de la ville de Gand, M. Van Wesemael, avait obtenu l’autorisation d’organiser à titre d’essai un service de chiens veilleurs, pour « suppléer à l’insuffisance des gardes de nuit dans les parties excentriques de la ville, où chaque hiver se commettaient de nombreux vols nocturnes dont les auteurs restaient inconnus ». Les arguments que le commissaire avait utilisés pour convaincre le bourgmestre étaient simples et percutants. Aujourd’hui encore, un directeur des ressources humaines y serait sensible !

« Augmenter le nombre de gardes de nuit coûterait plus cher que ces chiens veilleurs qui sont capables de faire des services de longue durée(15). L’animal peut poursuivre plus rapidement qu’un homme, à travers champs, un fuyard ; il constitue pour le veilleur qu’il accompagne un ami dévoué, un défenseur sûr, intrépide, agile et courageux; il inspire plus de terreur que l’homme et a cette inappréciable qualité du flair et une ouïe très fine.  »

L’opération a débuté avec trois chiens, leur nombre est passé ensuite à cinq et bientôt dix chiens composaient l’équipe. Encouragé par les résultats, le commissaire de police proposa de porter leur nombre à seize. « Si comme tout le fait prévoir, les résultats continuent à être aussi satisfaisants qu’ils l’ont été jusqu’à présent, l’administration n’aura plus à faire de lourds sacrifices d’argent pour pouvoir certifier, sans aucune crainte d’être démentie, que dans aucune localité du pays, la surveillance de nuit n’est mieux organisée et assurée qu’à Gand. »

La presse française se fait bientôt l’écho de cette expérience. La revue Je sais tout dans son article « Le chien, gardien de la Société », paru en octobre 1907, est conquise : « Bientôt tous les faubourgs de Bruxelles, Schaerbeck, Saint-Gilles, Forest se trouvèrent bien d’avoir suivi cet exemple. Malgré que les malfaiteurs y fussent en nombre inquiétant, on put réduire le nombre des hommes de police, et cependant, celui des attaques nocturnes diminua de près de 80 %. »

C’est donc à Gand que se rendit la même année le commissaire de police de Neuilly, M. Simart, pour y étudier le dressage des chiens de police et faire l’acquisition de quelques sujets.

Le commissaire de police Van Wesemael finit de convaincre son collègue : « Un chien bien dressé vaut trois hommes » et « les exploits de ces braves bêtes sont nombreux : au mois de juillet de l’an dernier, Azor, incorporé depuis quatre mois à peine, faisait une tournée d’inspection. Tout à coup, il tombe en arrêt : quelque chose d’anormal se passe dans un jardinet qui précède une villa. Azor s’élance, va fureter et peu d’instants après, son garde entend des cris de femme. Azor venait de surprendre deux malfaiteurs - un homme et une femme - en flagrant délit de cambriolage ! Tandis qu’Azor tenait la femme en respect jusqu’à l’arrivée de son garde, le complice prenait la fuite. Mais il ne courut pas loin : Azor l’eut vite rejoint, et à son tour, il le livra aux mains de la police. Cependant Azor ne se tenait pas pour satisfait. La double arrestation opérée, il retourna à la villa cambriolée d’où il revint tenant entre ses dents un trousseau de fausses clefs(16). »

Pourtant, dans ce tableau idyllique, il y eut quelques voix dans la presse belge pour s’élever contre l’utilisation des chiens auxiliaires de police. Certains arguments développés ne lassent pas d’étonner : « Du reste, on peut être, quant aux résultats pratiques, assuré d’une chose : c’est que l’institution du chien de police aura pour effet le développement prochain d’une autre variété : le chien d’apache, le chien d’escarpe(17) et de cambrioleur qui deviendra l’adversaire du premier : les malfaiteurs sauront tirer parti aussi bien que les policiers du nouveau moyen d’attaque et de défense dont on leur suggère l’idée. Et ce ne sont pas les policiers seuls qui en pâtiront. Le soleil luit pour tout le monde. » (La Gazette, Bruxelles, 12 mai 1907.)

Le commissaire de police Simart ramena donc trois chiens de berger : Duc, Black et Job qui firent bientôt leurs preuves dans une rafle au bois de Boulogne : « Les hommes les mieux dissimulés dans les fourrés les plus touffus n’ont pas échappé à leur flair et la police a fait, grâce à eux, une ample moisson de malandrins. Il ne s’agit plus maintenant que de doter nos agents de quartier de ces précieux auxiliaires et bientôt, espérons-le, on pourra dire de Paris comme de Gand que c’est une ville sans apaches. » (Le Petit Journal illustré, 28 juillet 1907)

Le 7 janvier 1908, le premier concours international de chiens de police se tient à l’hippodrome de Vincennes en présence du préfet de police Louis Lépine. Il s’agit en fait de deux concours distincts : le premier pour les chiens de police proprement dits; le second pour les chiens de recherche (nous retrouverons cette distinction plus tard).

 

Pour les chiens de police, les épreuves sont les suivantes :

1° Marcher à la laisse, suivre au pied, battre le terrain, revenir à l’appel, s’asseoir au commandement, rester immobile, s’aplatir au commandement ;

2° Refuser l’appât présenté ;

3° Rapporter un objet ;

4° Sauts d’obstacles variés ;

5° Garder un objet ;

6° Garder un prisonnier et l’empêcher de fuir ;

7° Attaquer au commandement, cesser l’attaque au commandement, revenir au maître ;

8° Fausse attaque ;

9° Attaque surprise. Le maître envoyé dans une direction donnée sera attaqué par surprise par un homme qu’il ne verra pas, il devra être défendu par son chien soit spontanément soit au commandement.

 

Pour les chiens de recherche :

1° Recherche et rapport d’un objet perdu par le maître ;

2° Recherche et rapport d’un objet perdu par un étranger (le chien ne verra ni l’objet perdu ni l’étranger) ;

3° Pistage d’un individu (pendant cinq cents mètres au moins) après avoir flairé un objet perdu par lui ;

4° Pistage d’un individu en conduisant le chien sur la piste.

Dans les deux épreuves, le chien devra aboyer au moment de la découverte.

 

La préfecture de police signe le 7 avril 1909 une convention avec le baron Henri de Rothschild, président du Club des chiens de police, pour une année à titre d’essai aux termes de laquelle le club loue à la ville de Paris vingt chiens de police dont dix devront être fournis le 15 avril et dix avant le 1er juin. Chaque chien livré, répondant au type adopté par le préfet de police, devra être en bonne santé et avoir été dressé comme chien de police, c’est-à-dire dressé à défendre l’agent attaqué, poursuivre le délinquant au commandement de l’agent, et à procurer son arrestation. Le chien sera dressé enfin à ne pas mettre en danger la sécurité des tiers. La location est faite pour chaque chien au prix de deux cents francs par an.

En 1911, on comptait trente-trois chiens répartis dans les 12e, 13e, 14e, 15e, 16e, 17e, 18e et 20e arrondissements de Paris et à la brigade fluviale. Pour la banlieue, on en totalisait cent quarante-cinq.

En mai 1912, les brigades mobiles, plus connues sous le nom des « Brigades du Tigre », se voyaient doter d’un certain nombre de chiens de police.

La Première Guerre mondiale voit s’éteindre peu à peu cette expérience des chiens auxiliaires de la police, même si la presse se fait encore l’écho d’exploits individuels. Ainsi Le Petit Journal titre le 21 mai 1916 : « Un meurtrier arrêté par un chien policier » et narre les faits suivants : « Dans la soirée du 3 octobre dernier, rue des Billettes à l’angle du boulevard de la Villette, un chien policier qui se tenait près de son maître, le gardien de la paix Urban, bondit en avant et tomba en arrêt devant le cadavre d’un homme percé de coups de couteau, un réfugié belge, Charles Mortier. Le chien suivit une piste et deux cents mètres plus loin sauta sur un individu qui s’enfuyait, Stéphan Exposito, le meurtrier.

Quelques gardiens de la paix continuèrent à utiliser leur chien pendant leur tournée. Mais la plupart des chiens furent restitués aux chenils des clubs de chiens de police.

En 1942, la Sûreté Nationale installe deux chenils destinés à l’élevage et au dressage des chiens policiers à Droiturier et Lapalisse, deux communes de l’Allier. Mais en 1945, les deux chenils fermèrent et les chiens policiers furent transférés dans des brigades canines à Marseille, Clermont-Ferrand, Lyon et Grenoble.

À Paris, une nouvelle expérience est tentée en décembre 1950 avec cinq bergers allemands mâles et cinq gardiens de la paix choisis pour leur connaissance en matière de dressage. L’effectif est doublé en septembre 1952. En 1969, la section des chiens de police compte quinze bêtes, le personnel est constitué par un brigadier maître dresseur, un maître dresseur contractuel technique, quinze maîtres et quinze suppléants. Tous les chiens sont des bergers allemands inscrits au Livre des origines françaises. La moyenne d’âge est de cinq ans; le plus jeune a douze mois et le doyen sept ans. La quasi-totalité des chiens proviennent du Centre des armées de Suippes(18).

Les fonctionnaires doivent être logés en pavillon et disposer d’un terrain assez vaste pour contenir un chenil. Les maîtres sont chargés de l’hébergement, de l’entraînement et de la conduite des chiens. Cet entraînement s’effectue quotidiennement au domicile du maître-chien ou aux abords immédiats, et il est complété par un entraînement hebdomadaire sur un terrain spécialement aménagé dans les environs de Paris. Les exercices collectifs ont pour objet d’uniformiser le dressage sous la direction du brigadier et du maître dresseur contractuel.

Les prouesses s’enchaînent : en décembre 1967, deux motards de la police prennent en chasse une voiture suspecte. Après une course poursuite dans les rues de Paris, alors que le véhicule poursuivi est sur le point d’être rejoint, les occupants tirent sur les policiers et en blessent un grièvement. Les policiers répliquent et parviennent à arrêter l’un des malfaiteurs tandis que le second, blessé, prend la fuite. Le chien Igor prend la piste à 4 heures du matin à partir de la voiture abandonnée et conduit son maître et les forces de l’ordre jusqu’à une station de taxi. Interrogé, le chauffeur qui a pris en charge le bandit déclare l’avoir conduit dans une commune de la banlieue sud. Le chien y est amené et reprend la piste depuis la rue indiquée par le chauffeur de taxi. Il entraîne son équipe jusqu’au dixième étage d’un immeuble devant une porte où les policiers remarquent des traces de sang. Le dangereux malfaiteur est appréhendé.

Le 10 juin 1968, un enfant âgé de dix ans est signalé comme ne s’étant pas présenté à l’école et n’ayant pas réintégré le domicile de ses parents. Les chiens de police, Rintintin et Pollux, reniflent un manteau appartenant à l’enfant et prennent la piste. Elle est suivie jusqu’à un terrain vague distant de plusieurs kilomètres où le jeune garçon, caché, est découvert dans un trou, dissimulé sous des branchages et invisible aux passants.

Pour la province, en 1953 est créé le Centre national de formation des brigades canines à Marseille, ville qui disposait d’un chenil pouvant accueillir jusqu’à quatre-vingts chiens.

Partout en France se mettent en place progressivement des brigades canines.

Le 1er septembre 1965, le Centre national de formation des unités cynophiles (CNFUC) est implanté à Cannes-Écluse en Seine-et-Marne.


 
CHAPITRE 3
Le Centre national de formation des unités cynophiles (CNFUC)

 « Au commencement Dieu créa l'homme et la femme. Mais voyant leur faiblesse, il leur donna le chien. »

Anonyme


 

LA PREMIÈRE FOIS OÙ j’ai entendu parler de Cannes-Écluse, commune de Seine-et-Marne, située à une vingtaine de kilomètres de Fontainebleau, c’est lorsque j’ai été reçu au concours d’inspecteur de police. C’était en 1978 ! C’était là, en effet, qu’était installée, au beau milieu des champs, l’École nationale supérieure des inspecteurs de la Police nationale. Depuis, la nomenclature a changé, les inspecteurs de police sont devenus lieutenants, les inspecteurs principaux capitaines et les inspecteurs divisionnaires commandants. L’école s’appelle maintenant École nationale supérieure des officiers de police. O tempora, o mores !

Mais déjà à mon époque, passons vite sur la nostalgie, le Centre national de formation des unités cynophiles (CNFUC) était installé à quelques centaines de mètres de notre école et depuis les terrains de sport où nous entretenions notre forme physique, nous pouvions entendre les aboiements de nos collègues à quatre pattes qui faisaient de même.

Rattaché à la direction de la formation de la police nationale, le Centre national de formation des unités cynophiles a pour vocation de recruter directement ou à veiller au recrutement de l’intégralité des chiens de la police nationale et à former des fonctionnaires de police spécialisés en cynotechnie.

Le capitaine Étienne Jaquet, passionné par son métier, fier de ses hommes et de ses chiens, nous explique les missions, l’organisation des unités cynophiles, le recrutement des animaux et des personnels. Jean-Marc Lenglet, expert cynotechnicien qui a « commencé » le chien dans le civil avant de choisir la police et d’être affecté en 1983 dans une brigade canine de la banlieue parisienne sera notre conseiller technique.

Les missions des unités cynophiles se sont multipliées et diversifiées au fil du temps et les demandes des différentes directions de la police de se doter de ces précieux auxiliaires connaissent elles aussi l’inflation. Le CNFUC doit donc recruter et former toujours davantage avec toujours le même objectif : « assurance qualité ». La France compte actuellement quelque cent vingt unités cynophiles, environ mille cynotechniciens(19) et un cheptel canin de six cent cinquante chiens, dont il faut s’assurer des performances.

 

Les missions

 

Les unités cynophiles doivent fournir à leur direction d’emploi un potentiel opérationnel permettant de faire face à tout moment à une situation nécessitant l’intervention immédiate des chiens. Telle est la règle. Ces interventions sont de toutes sortes. C’est tout naturellement que les chiens ont trouvé leur place dans la lutte contre la délinquance de voie publique. C’est même devenu une mission prioritaire. Les unités cynophiles, grâce à leurs patrouilles de surveillance générale et de dissuasion, portées dans des véhicules adaptés ou pédestres, en tenue d’uniforme, assurent une présence visible et rassurante pour les honnêtes citoyens, inquiétante pour les autres.

Grâce aux chiens « spécialisés », les unités sont utilisées pour sécuriser les lieux, rechercher des stupéfiants, des explosifs, des armes ou des personnes disparues.

Mais elles peuvent aussi assurer ponctuellement des gardes et des escortes de détenus, protéger des bâtiments et des lieux sensibles.

Dans les cas d’urgence, elles peuvent être aussi mises à contribution pour la capture d’animaux dangereux.

Dans les opérations de service d’ordre classique (manifestations officielles, cérémonies, événements sportifs), elles peuvent être engagées aux côtés des unités opérationnelles traditionnelles affectées à ce type de mission.

Si l’emploi des chiens est formellement proscrit lors des missions de maintien de l’ordre et de rétablissement de l’ordre public, les unités cynophiles peuvent néanmoins être employées dans le cadre des violences urbaines afin de procéder à l’interpellation de fauteurs de troubles, en marge des dispositifs spécifiques de maintien de l’ordre.

 

L’organisation

 

Pour l’exercice de ses missions, le Centre national de formation des unités cynophiles est relayé à l’échelon territorial par treize centres régionaux de formation des unités cynotechniques, disséminés sur l’ensemble du territoire national dans des villes qui ont souvent une « histoire canine » : Marseille, Clermont-Ferrand, Lyon, Melun, Frelinghein, Montpellier, Neuilly-sur-Marne, Rennes, Saint-Étienne, Strasbourg, Le Chesnay près de Versailles et Paris.

Si ces centres se sont vu déléguer, en raison de la demande, une partie de la formation des personnels, tous les chiens actuellement en fonction dans la police nationale ont été recrutés par le CNFUC et ont passé à Cannes-Écluse les premières semaines de leur entrée dans la vie active. Si les centres régionaux reçoivent des chiens en don, ils seront cependant soumis à l’aval du Centre national qui a pour seule vocation l’intégration d’un animal au cheptel policier.

 

Le recrutement des chiens

 

Dans l’imaginaire collectif, le berger allemand est le chien policier par excellence. Mais en raison de l’évolution des missions et de leur diversification, les principes de recrutement canin ont évolué parallèlement.

Deux grandes orientations sont retenues pour les chiens de police : les chiens de patrouille pour lesquels sont fixés des critères physiques et psychologiques et les chiens de recherche où ce sont les capacités olfactives qui sont déterminantes.

Ce sont donc des qualités intrinsèques d’un animal qui sont recherchées et non celles d’une race en particulier. Aux termes de la loi, le chien de patrouille doit être de grande taille, imposant et dynamique, sans être de type « molossoïde ». Les chiens de recherche peuvent quant à eux appartenir à tout type de race canine.

C’est ainsi que le CNFUC recrute des animaux de races variées : au côté des bergers belges dits « malinois » (quatre cent vingt-six sur un total de six cent quatorze) et des bergers allemands (cent cinquante-quatre), on trouve maintenant dans les unités cynotechniques des chiens aux morphologies variées tels que les beaucerons, les labradors, les flat coateds ou les springer spaniels.

Auparavant, seuls des chiens mâles étaient recrutés. Aujourd’hui, le CNFUC acquiert également des femelles car leur attachement très fort à leur maître facilite leur apprentissage et il semble bien que leurs capacités olfactives soient très développées. Elles font donc des recrues de choix pour les activités de recherche. C’est en précurseur que Jean-Marc a formé la première chienne, Yama, aux explosifs.

Les chiens recrutés doivent être âgés de dix mois minimum. Avant cet âge, il est pratiquement impossible de préjuger du caractère de l’animal. Après deux ans, au contraire, de mauvaises habitudes peuvent avoir été prises empêchant toute formation.

L’heure de la retraite d’un chien dans la police nationale sonnant après en moyenne six ans de bons et loyaux services, il convient donc d’acquérir un chien jeune, qui n’aura pas de « passé » pour pouvoir compter sur un temps d’intervention suffisamment long.

Une exception à ce principe : les chiens spécialisés en avalanche peuvent être sélectionnés très tôt pour favoriser leur acclimatation et leur familiarisation à la neige et à l’environnement montagnard.

Les chiens sont le plus souvent achetés auprès d’éleveurs professionnels et pour ce faire le Centre national dispose d’un budget annuel. Mais les dons de particuliers peuvent représenter de sérieuses économies. Ainsi, 35 % des chiens proviennent de dons faits le plus souvent par des propriétaires qui ne peuvent plus « tenir » leur animal, celui-ci se montrant trop dominateur(20).

Les moniteurs du CNFUC font donc le tour de France chez les éleveurs ou les particuliers pour présélectionner les animaux. Des tests sont effectués sur place. Pour ceux qui deviendront peut-être des chiens de patrouille, les qualités recherchées sont surtout le courage et la ténacité. Pour la recherche, l’instinct de jeu et la possessivité. Et bien sûr, pour les deux catégories, une bonne santé et de l’endurance. En moyenne un seul animal est retenu sur dix testés.

Si le chien semble présenter les aptitudes potentielles requises, un contrat de rétrocession est signé avec le propriétaire conditionnant le paiement à l’aptitude évaluée à l’issue d’une période de quarante jours.

 

La préformation

 

L’animal est donc ramené au siège du Centre national de formation pour une première formation dite de « débourrage » au cours de laquelle il doit s’habituer à ses nouvelles conditions de vie : chenil, compagnie des hommes et des autres chiens. Mais il va également se familiariser avec un conducteur du CNFUC. Il va recevoir ses premiers rudiments d’obéissance et apprendre à connaître le contrôle de son maître. Le chien a un besoin profond de vivre ses relations à l’intérieur d’un monde qui soit organisé comme une hiérarchie. L’autorité du maître permettra de garder l’attention de l’animal et de le faire progresser dans le dressage. Le rappel figure parmi les notions de base. On peut ensuite passer au « couché ». Lorsque le chien a bien intégré ses premières leçons, on peut lui enseigner le « pas bouger ». Le conducteur sait parfaitement que chaque étape représente pour le chien différentes émotions plus ou moins intenses. Dans les exercices, il passe du contact physique avec le maître à des moments d’éloignement. Les récompenses données lorsqu’il a réussi, les encouragements souvent très démonstratifs aident l’animal. La marche à la laisse, le rapport peuvent constituer d’autres étapes assez traditionnelles dans le dressage. Mais viennent ensuite les exercices « professionnels » comme l’entraînement au port d’une muselière de « frappe », aux percussions muselées, à mordre dans différentes positions (de dos, au thorax), à maintenir les prises mordantes quelle que soit la réaction de l’homme d’attaque qui joue à l’agresseur, à lâcher sur ordre.

Cette première phase de formation est surtout une phase essentielle d’observation qui permet de juger l’animal, de tester son agressivité, son caractère, son endurance et son potentiel d’évolution.

À l’issue de cette période, un chien présélectionné est soit déclaré apte à recevoir une formation soit renvoyé chez son propriétaire. S’il s’agit d’un don, le chien pourra être adressé à une association du genre Le Chien soldat qui recueille les chiens dans cette situation, mais aussi ceux en fin de carrière ou qu’une maladie empêche d’exercer.

La même éducation, fondée sur des exercices de réceptivité aux ordres, a donc été donnée à tous les chiens définitivement affectés au sein de la Police nationale.

Suivant leurs aptitudes et leur potentiel, ils seront ensuite dirigés vers une formation spécifique pour devenir soit chiens de patrouille, soit chiens de recherche.

La formation du chien de patrouille aura pour but de développer ses capacités de garde et de surveillance ainsi que son potentiel physique et psychique au cours d’une intervention de police. On trouve quatre cent quatre chiens de patrouille en France.

Les qualités olfactives des chiens de recherche seront développées pour une spécialité : stupéfiants (quatre-vingt-cinq chiens), explosifs (soixante-quatorze), armes et munitions (cinq), pistage (six), restes humains (deux), avalanches (seize) ou bien encore odorologie (six). Chaque spécialisation requiert des aptitudes particulières que stimulera une formation adaptée.

En France, il n’y a pas de confusion des genres. Un chien de patrouille ne sera pas utilisé à des missions de recherche, stupéfiants ou autres.

Après son acquisition définitive, chaque chien est immatriculé au registre national tenu par le Centre de formation national. Au même titre qu’un fonctionnaire de police, tous les événements de carrière d’un animal sont répertoriés dans son dossier individuel.

 

La formation des membres du personnel

 

Le Centre de formation des unités cynophiles est chargé de la formation des cynotechniciens de la police nationale qui, recrutés exclusivement au sein du corps d’encadrement et d’application(21), exercent leur activité au sein des directions et services de police dotés d’unités canines (Direction centrale de la sécurité publique, Direction centrale de la police judiciaire, Direction centrale de la police de l’air et des frontières, Direction centrale des compagnies républicaines de sécurité, préfecture de police, RAID).

Les directions centrales adressent chaque année à leurs directions territoriales un recensement de leurs besoins en formation de cynotechniciens puis proposent au CNFUC leurs candidats qui ont manifesté leur intention d’appartenir à une unité cynophile, par une lettre de motivation et un rapport circonstancié auprès de leur chef de service qui proposera le candidat sur la base de capacités comportementales (moralité, maîtrise de soi, etc.), déontologiques et physiques. Le candidat devra avoir deux ans d’ancienneté après sa titularisation et devra remettre au centre national ou régional dont il dépend un certificat médical d’aptitude à la pratique cynophile.

Le moniteur régional devra préalablement tester le candidat. Il adressera ensuite à sa direction centrale et à la hiérarchie directe du fonctionnaire un compte rendu de sa validation.

Avant que sa formation ne débute, le candidat signera un engagement d’emploi dans sa fonction pour une durée de trois ans au minimum.

Tout fonctionnaire retenu pour une formation au Centre national est reçu individuellement par les responsables du centre et à l’issue de cet entretien se voit affecter un chien qui semble le mieux adapté à sa personnalité et qui sera formé en sa compagnie tout au long du stage.

Chacune de ces formations est construite autour de programmes spécifiques et regroupe des enseignements théoriques et pratiques. Trois évaluations successives des équipes sont réalisées. En cas de réussite, la formation est validée en fin de stage. Ces évaluations se déroulent dans des lieux divers et adaptés aux futures missions opérationnelles.

Maître et chien sont donc formés ensemble et constituent une équipe qui, pour rester performante, doit poursuivre des entraînements réguliers et ne pas être dissociée. En moyenne, chaque année, près de cent trente cynotechniciens sont formés par le Centre national de formation des unités cynophiles (60 % pour la patrouille, 40 % pour la recherche).

 

Les formations

 

La formation, comme nous l’avons dit plus haut, se divise en deux grands modules distincts comportant plusieurs niveaux de qualification : le module patrouille et le module recherche.

 

1. Le module patrouille

 

a) Le conducteur cynotechnicien

En raison de l’importance exprimée en besoins de chiens de patrouille, cette formation est la seule qui puisse être déléguée dans les centres cynotechniques régionaux. Mais le CNFUC ne perd pas la main : après évaluation de mi-stage, c’est le Centre national qui valide la fin de la formation.

Au CNFUC, à l’issue de ce premier niveau, le conducteur du chien de patrouille pourra se voir remettre l’animal sur lequel il a été formé. Le conducteur pourra avoir à sa disposition pour sa formation, lorsqu’elle est effectuée en centre régional, un chien déjà présent dans une unité cynophile. Afin d’optimiser le rendement de l’animal, la direction centrale de la sécurité publique a opté pour le principe de deux conducteurs pour un chien. Dès lors, une phase de familiarisation, d’une durée de quinze jours, sera mise en place au sein de l’unité cynophile au profit du second conducteur n’ayant pas effectué le stage avec l’animal.

La durée du stage de conducteur cynotechnicien est de douze semaines. L’objectif est de conduire et d’utiliser son chien en patrouille conformément au cadre légal et aux instructions.

 

Les conditions d’emploi du chien

Le chien est considéré comme un assistant opérationnel des fonctionnaires de police. Juridiquement, il est assimilé à une arme par destination(22). L’effet recherché par l’emploi du chien est avant tout psychologique et il doit pouvoir être utilisé dans tous les lieux où cela s’avère nécessaire. L’animal étant placé sous le contrôle et la garde de son conducteur, celui-ci doit en assurer la parfaite maîtrise. En règle générale, le chien de patrouille est muselé. Cette muselière est renforcée par du métal. Pendant sa formation, le chien est entraîné à l’attaque « au muselé » sur son homme d’attaque protégé par un plastron. L’animal vient frapper au thorax. À l’issue des trois mois, la muselière qui a servi à l’entraînement est bonne à changer!

Lors d’une intervention, le démuselage est laissé à la seule appréciation du conducteur. S’il prend cette décision, il devra faire un compte rendu.

L’animal démuselé pourra être employé contre un ou des assaillants dans le cadre de la légitime défense de soi-même ou d’autrui (article 122-5 du Code pénal). En dehors de cette hypothèse, l’emploi du chien, qui doit en tout état de cause rester strictement nécessaire et proportionné peut également être requis :

– en cas de crime ou délit flagrant pour en appréhender le ou les auteurs (articles 73 du Code de procédure pénale) ;

– dans le cadre de l’état de nécessité (article 122-7 du Code pénal(23)) ou pour réduire une résistance manifeste à l’intervention légale du policier (article 122-4 du Code pénal(24)).

L’encadrement juridique représente donc une part importante des matières théoriques enseignées auquel s’ajoutent des notions sur l’anatomie, la physiologie, l’hygiène et les soins à apporter à l’animal. En pratique, les stagiaires apprennent à conduire l’animal en situation et à maîtriser son utilisation (assouplissements, attaques au costume(25), attaques en muselière).

 

b) L’homme assistant (que l’on appelle aussi homme d’attaque)

Cette qualification est proposée à tout fonctionnaire volontaire déjà titulaire du diplôme de conducteur cynotechnicien et ayant douze mois effectifs d’emploi dans cette fonction. Le fonctionnaire devra fournir une radiographie des rachis lombaires de moins de deux ans, les chocs qu’il va recevoir étant extrêmement violents et le costume à porter lourd et inconfortable. La durée de ce stage est de trois mois et permet au stagiaire d’intégrer des notions de psychologie canine et de posséder les connaissances nécessaires à l’entraînement quotidien des chiens de patrouille. L’homme d’attaque est habilité à faire travailler les chiens au mordant et à la percussion au moyen de la tenue de protection. À l’issue de sa formation réalisée par les spécialistes du CNFUC, cette tenue spécifique est mise à la disposition du stagiaire.

L’homme d’attaque joue un rôle prépondérant dans la formation du chien. C’est lui qui mettra en valeur l’efficacité du chien, qui fera monter en puissance ses capacités physiques et son courage.

 

c) Le dresseur

Recruté parmi les hommes d’attaque ayant au moins douze mois effectifs d’emploi, le dresseur patrouille est le seul autorisé à dresser les chiens au mordant. Le choix des candidats est soumis à l’avis des responsables du Centre national de Cannes-Écluse. La formation dure douze semaines.

Cette fois, les techniques de dressage de haut niveau doivent être assimilées et permettre aux stagiaires d’apprendre à dresser deux animaux, de races et de caractères différents pour les amener au même niveau opérationnel. À l’issue de cette formation, le fonctionnaire reconnu apte pourra devenir responsable d’une unité canine. Il devra alors diriger les entraînements des effectifs placés sous son autorité.

 

d) Le moniteur

Le volontaire pour cette formation sera choisi parmi les dresseurs ayant deux ans effectifs d’emploi dans cette qualification. Le stagiaire aura été sélectionné par le Centre national qui assurera sa formation pendant douze semaines. Outre l’acquisition de connaissances cynotechniques de très haut niveau, le candidat devra faire preuve de réelles qualités pédagogiques à destination des conducteurs, des hommes d’attaque, des dresseurs et bien évidemment des animaux.

Dans les centres régionaux de formation, le moniteur aura pour principales missions :

– de procéder à la formation initiale des conducteurs de chiens de patrouille ;

– de procéder à l’évaluation des équipes cynophiles patrouille de sa zone de compétence ;

– de tester les candidats à des actions de formation cynophile ;

– de procéder à l’évaluation des chiens recrutés par les services territoriaux en vue de l’achat ou du don et en informer le CNFUC.

 

2. Le module recherche

 

L’intégralité de la formation de ce module est dispensée par et au Centre national de formation des unités cynophiles. Ce module comprend, quant à lui, quatre qualifications : assistant technique, conducteur, dresseur et moniteur.

Formé en un mois, l’assistant technique est chargé de la mise en œuvre des entraînements quotidiens nécessaires au maintien en condition de l’équipe homme-chien, et en situation de l’assistance opérationnelle.

Au cours de sa formation, il a reçu toutes les données pour maintenir à un bon niveau technique l’équipe cynophile, pour gérer les produits reçus (stupéfiants, explosifs). Sur le terrain, il sécurise l’équipe de recherche en garantissant par sa position en retrait l’intégrité physique du conducteur et du chien (trous, débris de verre ou de métal). Lors d’une perquisition au domicile d’un mis en cause, par exemple, il veillera à faire travailler le chien dans de bonnes conditions en gérant le « public ». Si le chien marque(26) un endroit, c’est l’assistant qui fouillera et qui récompensera le chien.

Les deux autres qualifications portent donc les mêmes appellations que dans le module « patrouille ». Mais dans le domaine de la recherche, la notion de conducteur disparaît au profit de la notion d’équipe cynotechnique. En effet, il s’agit d’un véritable binôme homme-chien qui doit être réalisé, aux liens extrêmement forts. Il n’y a donc qu’un maître pour un chien de recherche afin d’assurer une complicité absolue entre le chien et l’homme qui doit savoir « lire » son chien.

La qualification d’homme d’attaque n’a pas de sens ici puisque l’animal comme nous l’avons dit est voué uniquement à la recherche.

On retrouvera dans la formation « recherche » les matières théoriques sur les chiens et les techniques d’obéissance que dans la formation « patrouille » mais dans ce module, le contenu est adapté aux spécificités de chaque domaine d’investigations au niveau notamment de la mémorisation et de la conduite de l’animal.

Disons rapidement que selon les produits recherchés, les formations seront spécifiques et induiront un comportement différent chez le chien.

Les niveaux supérieurs de formation suivront une progression assez similaire à celle du module patrouille.

 

La formation continue

 

Le rôle du CNFUC ne se limite évidemment pas à la dispense d’une formation initiale. Tous les trois ans au minimum mais également à la demande des chefs de service, le Centre national - mais un centre régional peut le faire - a la charge de contrôler l’aptitude opérationnelle des fonctionnaires cynotechniciens. Si l’évaluation aboutit à un constat d’insuffisance technique l’équipe devra suivre un stage de recyclage. Ce stage variera de cinq à dix jours pour les équipes patrouille et de une à quatre semaines pour l’équipe recherche.

En cas de carences définitives, le fonctionnaire cynotechnicien pourra voir son diplôme retiré et devra quitter son affectation en unité cynophile.

De la même façon, un chien peut être réformé sur décision du CNFUC.

 

La gestion de la spécialité

 

Le CNFUC est chargé de la tenue du registre national des chiens incorporés et employés dans la police nationale - les chiens ayant un matricule comme un fonctionnaire de police - et de leurs dossiers individuels. Il assure le recensement précis des équipes en activité et veille au suivi de celles-ci. Il participe aux audits des unités canines à la demande d’une direction et aux études d’implantation d’une nouvelle unité canine.

Mais il doit également procéder à des formations expérimentales (recherches de billets de banque ou d’éléments pyrotechniques). Il teste de nouvelles races de chiens. Il étudie les différentes gammes alimentaires canines et soumet à des expérimentations les matériels cynotechniques. Enfin, il recherche de nouveaux sites d’entraînements non pollués pour les chiens de recherche.

 

L’assistance aux services opérationnels

 

En raison de leur grande technicité, les moniteurs du CNFUC. sont souvent requis par les offices centraux ou les services de police judiciaire de la France entière que ce soit pour la recherche d’explosifs ou d’armes dans des affaires de terrorisme ou de grand banditisme ou bien pour la recherche de stupéfiants dans les grands ensembles urbains. La nouvelle spécialité de recherches de débris humains est mise à contribution lors des disparitions inquiétantes ou des affaires d’homicides.

 

Le CNFUC et la coopération internationale

 

Le savoir-faire et l’expérience s’exportent bien. Les actions de coopération s’effectuent soit en accueillant à Cannes-Écluse des délégations étrangères venues des pays d’Amérique latine, du Moyen-Orient ou bien encore du Maghreb soit lors de missions réalisées à l’étranger.

Les missions les plus fréquentes sont :

– le recrutement et la sélection des chiens;

– le conseil en vue de la création d’une unité cynotechnique opérationnelle ou d’un centre de formation;

– la formation même de policiers cynotechniciens étrangers au CNFUC ou dans leur pays d’origine.

Le centre représente également la cynotechnie française pour l’élaboration de projets européens. Par exemple, le premier séminaire européen cynotechnique des forces de Sécurité intérieure (ECYNO) qui s’est tenu à Caen en 2009 ou bien encore des conférences et la mise en place de techniques de dressage auprès de l’Agence Frontex(27).

Enfin, le Centre national de formation des unités cynophiles participe régulièrement à des démonstrations lors des journées de la Sécurité intérieure, dans les écoles de police ou bien à l’occasion de manifestations nationales ou locales comme le téléthon. À chaque fois, c’est l’occasion de voir ces véritables spécialistes faisant accomplir à leurs compagnons de véritables prouesses, avec une facilité et une aisance qui font presque oublier que pour parvenir à ces résultats, il faut des heures de travail et de patience et qui dissimulent, pour un temps, que la véritable partie du métier se fait au quotidien, sur le terrain, pour le maintien de la paix publique.

Nos interlocuteurs du CNFUC sont intarissables sur le sujet. Parfaitement conscients du formidable potentiel des animaux avec lesquels ils vivent et qu’ils voient faire, ils sont riches de projets : pourquoi ne pas développer des unités cynophiles adaptées au travail difficile de l’administration pénitentiaire ? Comment encore mieux utiliser les chiens dans la lutte contre les violences urbaines ? Quelles nouvelles odeurs peut-on faire mémoriser aux chiens ? Comment améliorer leurs capacités olfactives ?

Lorsqu’on a le goût de faire progresser sa discipline et le talent pour en parler, rien n’est impossible !


 
CHAPITRE 4
La compagnie cynophile de la préfecture de police

« Le chien c'est la vertu,

Qui, ne pouvant se faire homme, s'est faite bête. »

Victor Hugo


 

NOUS AVONS VU dans le deuxième chapitre que c’était en 1950 qu’avait été créée à Paris une unité cynophile avec cinq bergers allemands et cinq gardiens de la paix choisis pour leur connaissance du dressage. Bien de l’eau a coulé sous les ponts de la Seine. L’unité a déménagé et a quitté le bois de Boulogne pour le bois de Vincennes, mais ce sont surtout les missions et bien évidemment les animaux et les hommes qui les accomplissent qui ont évolué.

C’est par une matinée pluvieuse et froide de février que je me rends au rendez-vous que m’ont donné le capitaine de police Sylvain Héritier et le lieutenant de police Stéphanie Cini qui vont me faire aller un peu plus loin dans mon périple au pays des chiens de police. Jouxtant le Centre de rétention administrative où sont conduits les étrangers en situation irrégulière, les locaux de l’unité cynophile sont à quelques centaines de mètres de l’École nationale de police de Paris qui forment les élèves gardiens de la paix qui seront en majorité affectés dans les services parisiens ou ceux de la petite couronne.

La chaleur de l’accueil fait très vite oublier le climat extérieur. Le café partagé y contribue. Un léger passage par l’organigramme des services est incontournable : l’appartenance à une sous-direction des services spécialisés va de soi puisque nous avons affaire à des fonctionnaires expressément recrutés et formés pour pouvoir travailler avec des chiens spécialement recrutés et formés pour exercer dans les deux spécialisations que nous avons déjà évoquées : chiens de patrouille et chiens de recherche.

Évoluer aux côtés de la compagnie de sécurisation et d’intervention est une évidence puisque la vocation essentielle de l’unité cynophile est d’être particulièrement opérationnelle pour participer à la tranquillité et la sécurité publiques au quotidien.

Placé sous l’autorité de deux officiers de police, l’unité cynophile parisienne compte soixante-cinq fonctionnaires répartis en quatre sections :

– La section patrouille est composée de quatre brigades engageant ses effectifs sur la voie publique vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Les conducteurs de chiens sont soit du matin, soit de l’après-midi. Une équipe de « nuiteux » remplit la vacation nocturne ;

– La section stupéfiants est composée de deux brigades évoluant sur un cycle hebdomadaire opérant de 6 heures à 22 heures ;

– La section explosifs est également composée de deux brigades évoluant sur un cycle hebdomadaire de 6 heures à 22 heures 15 avec une astreinte de nuit apte à intervenir sur appel téléphonique ;

– Une section armes et munitions.

Le cheptel canin de l’unité est composé actuellement de quarante-huit chiens dont vingt-six pour la section patrouille, treize pour la section explosifs et neuf pour la section stupéfiants. Le recrutement des chiens pouvant s’effectuer à n’importe quel moment de l’année, un certain nombre d’animaux sont en période d’essai. La plupart des chiens sont des bergers allemands, des bergers belges et quelques beaucerons. Nous verrons plus tard que les races et les sexes des animaux sont répartis suivant les spécialités exercées.

L’unité compte quarante-huit chenils dont vingt-sept dans l’enceinte de l’unité cynophile, dix-sept dans des logements de fonction répartis essentiellement dans les bois de Boulogne et de Vincennes et quatre dans des domiciles privés de fonctionnaires.

C’est en moyenne près de huit mille cinq cents interventions annuelles, toutes spécialités confondues, qui sont réalisées par l’unité cynophile de la préfecture de police.

C’est un état-major, opérationnel vingt-quatre heures sur vingt-quatre qui va distribuer aux sections les missions qui leur sont dévolues. Quelques exemples de sollicitations :

– La brigade des stupéfiants du 36 quai des Orfèvres a prévu une perquisition au domicile de suspects de trafic de drogue et sollicite le concours des chiens stups.

– Un édifice qui va accueillir une manifestation officielle rassemblant des personnalités, et ce sont les chiens explos qui vont devoir sécuriser les locaux par une fouille olfactive en règle.

– Une rixe a éclaté et des collègues sont en difficultés, ce sont les chiens de patrouille qui interviendront.

Pour les missions, les véhicules sont de deux types. Pour la patrouille, ce sont des breaks afin de pouvoir monter deux cages à l’arrière; ils sont sérigraphiés. Pour transporter une équipe recherche (un fonctionnaire, un chien), ce sont des automobiles banalisées.

Dans une unité cynophile, les chiens passent avant les hommes. L’hiver 2009 a été particulièrement long et rigoureux. Les hommes s’accommodaient de leurs conditions de travail mais souffraient pour leurs animaux. Il faut veiller bien évidemment à leur santé mais aussi à leur confort de vie.

Pour chaque animal, un box est attribué. Ce box devient son logement, son territoire. L’entretien et la surveillance constante de l’habitat du chien sont des obligations pour éviter tout risque de maladie grave voire d’épidémie dans le cheptel canin de l’unité. Ce box se compose d’une niche entièrement démontable (avec des matériaux adaptés fixes) ; son toit doit être amovible pour permettre un entretien efficace. Son plancher est recouvert d’un caillebotis intérieur également amovible qui assure l’isolation. Placé sur le revêtement du sol, un plancher de bois permet au chien de se reposer hors de la niche. Un récipient en inox pour l’eau vient compléter le dispositif.

Améliorer l’habitat du chien, le rendre le plus confortable possible, bien aéré, mais sans courant d’air, suffisamment exposé au soleil, sans humidité et pour cela veiller à une bonne évacuation des eaux et suffisamment vaste pour faciliter l’évolution de l’animal, tels sont les vœux que formulent mes hôtes en faisant passer leur propre confort après celui de leurs bêtes lorsqu’ils me reçoivent. Ils me parlent avec envie des futurs boxs. Composés de deux parties, ils pourront être entretenus sans que le chien ne soit dérangé. On attire le chien sur une des parties, pendant que l’autre est nettoyée.

Le box est lavé à grande eau tous les matins. C’est le premier travail des effectifs dès qu’ils prennent leur service. Toutes les canalisations et la pompe de relevage qui permet l’évacuation des eaux usées font l’objet du même traitement. Le toit de la niche est soulevé pour s’assurer que l’intérieur n’est pas souillé. Le récipient à eau est rincé et lavé. Le conducteur doit veiller à ce qu’il contienne de l’eau en permanence. Les plats à pâtée sont retirés après chaque repas et dégraissés à l’eau chaude.

Mais le lavage à eau ne suffit pas, il faut également désinfecter tous les éléments à fréquence régulière mais différente suivant les équipements. Les gamelles d’eau et de nourriture sont désinfectées de façon hebdomadaire. La niche fait, quant à elle, l’objet d’un grand nettoyage complet au printemps et à l’automne. Le box dans son ensemble est brossé et lavé avec des produits désinfectants par chaque maître-chien, une fois par semaine le matin pour permettre un séchage avant la nuit. Le box est obligatoirement désinfecté en cas de maladie contagieuse présumée ou réelle. Il peut également faire l’objet d’une désinfection au départ ou à l’arrivée d’un chien.

Une bonne hygiène corporelle du chien est fondamentale. Les soins favorisent les interrelations entre le maître et son animal. Mais ils contribuent également à prévenir ou à détecter certaines maladies cutanées ou à détecter des parasites éventuels (poux, tiques, etc.). L’unité cynophile de la préfecture de police ne possède pas d’aire de pansage pour se livrer à ces soins corporels. Chaque maître-chien s’occupe donc de panser son chien et l’effectue dans le bois de Vincennes tout proche. La fréquence est laissée à la libre appréciation du maître qui, fier de son animal et soucieux de donner à son unité l’image la meilleure possible, ne rechignera pas à la besogne. Le pansage a pour but d’éliminer le sous-poil mort en ayant recours à un peigne ou une étrille. Ces deux outils s’utilisent que dans le sens du poil. Il est possible également d’utiliser une brosse qui par friction permet d’éliminer la poussière et d’aérer le poil.

Les cuirs et parties métalliques des équipements - laisses, colliers, muselières pour la patrouille - sont lavés à l’eau tiède avec un produit désinfectant, séchés puis graissés.

Si d’un point de vue législatif, aucune vaccination n’est obligatoire sur le territoire français, pour des raisons sanitaires et pour la prévention des maladies contagieuses, les chiens de l’unité cynophile sont vaccinés, s’ils ne l’avaient pas été avant leur affectation, à leur arrivée; les vaccins sont renouvelés une fois par an. Il s’agit en effet de prévenir les maladies infectieuses contagieuses les plus courantes dans l’espèce canine.

La maladie de carré, dite aussi maladie du jeune chien, est très répandue et particulièrement grave. Sur tous les chiens présentant les symptômes, 50 % meurent et il reste des séquelles neurologiques pour 50 % des survivants. Le virus responsable de la maladie de Carré est voisin du virus de la rougeole ou celui de la vache folle. La contamination des chiens se fait par voie respiratoire. L’hépatite contagieuse est également extrêmement dangereuse et atteint surtout les jeunes de trois à douze mois. En forme suraiguë, elle peut tuer un chiot en quelques heures ! La parvovirose est aussi une affection du chiot qui provoque des diarrhées hémorragiques associées à des vomissements et une dégradation de l’état général. Les chiens peuvent également contracter la leptospirose via les flaques d’eau stagnante et les urines de rongeur. Enfin, même si la France est exempte de rage, les chiens de l’unité sont vaccinés contre cette terrible maladie. Une vétérinaire dévouée, Marlène, se déplace pour pouvoir vacciner un maximum d’animaux. Inutile de dire que les carnets de santé de nos collègues à quatre pattes sont bien tenus.

 

Un bon logement, une bonne santé, et la nourriture ?

 

Quarante-huit bouches d’athlète à nourrir tous les jours, avec un aliment équilibré, cela suppose un budget et un peu d’organisation. Il faut donc consacrer cinq cent trente sacs de croquettes (huit mille sept cent cinquante kilos par an), soit un budget de près de vingt mille euros. Sur un tableau blanc, les rations ainsi que les médicaments à prendre sont notés. Les chiens dont les maîtres sont en repos sont nourris tous les matins. Pour les autres, leur ration leur est donnée en fin de vacation, car après avoir mangé, le chien doit être laissé au repos afin d’éviter les retournements d’estomac.

 

Comment définir les qualités d’un chien de la cynophile de Paris ?

 

Les qualités sont différentes en fonction des missions assumées (patrouille et recherche). Pour la première catégorie, l’unité a une plus large autonomie de recrutement et de formation. En ce qui concerne la recherche, si quelques chiens sont présélectionnés, ils seront tous formés, ainsi que leur maître, par le Centre national de formation des unités cynophiles de Cannes-Écluse.

Les chiens, quelle que soit leur spécialité, ont pour vocation, à terme, d’assurer une mission de police. Il faut les préparer à travailler. Il faut donc bien connaître les situations sur lesquelles ils seront engagés pour tenter de déterminer les qualités indispensables et intrinsèques qu’ils doivent posséder afin de rendre possible dans un premier temps leur formation et dans un second temps leurs interventions dans la vie policière.

Les qualités physiques sont bien évidemment indispensables. Il faut des chiens en parfaite condition physique. Ce ne sont pas des animaux de compagnie, des « toutous à leur mémère ». Un chien de police c’est l’équivalent d’un sportif de haut niveau. Il lui faut donc à la base un potentiel qui doit exclure toute pathologie grave pour prévenir les risques cardiaques ou pulmonaires.

Les sens chez le chien sont extrêmement développés et ils en useront dans l’exercice de leurs missions. On ne peut songer recruter un chien qui souffrirait d’un déficit oculaire ou auditif alors que ces sens peuvent être d’une grande utilité pour le maître puisque les capacités sensorielles de l’un et de l’autre vont se compléter. Comme le chat, et la plupart des carnivores, le chien est plus doué que l’homme pour l’audition. Son oreille est capable de percevoir des sons entre quinze mille et quarante mille hertz alors que l’oreille humaine ne capte que la moitié de ces vibrations sonores. C’est ainsi que l’on peut user de sifflets spéciaux, réglables à volonté, dont certains nous sont inaudibles pour, à distance, faire accomplir les actes voulus par le conducteur : attaquer, revenir au pied, etc. Cette richesse qui lui vient à la fois de son oreille interne, moyenne et externe est renforcée par la mobilité de son pavillon et lui permet de percevoir des intensités sonores plus faibles que l’homme. C’est un atout considérable pour les chiens d’avalanche ou de décombres par exemple puisqu’ils pourront percevoir des sons infimes comme une respiration ou le froissement d’un vêtement. Le chien est également un expert en intonations. Il est apte à faire la distinction entre d’infimes différences de tons entre les voix. Mais attention, cette qualité auditive est à mettre en relation avec une autre aptitude plus « psychologique » : son attention. Un chien toujours aux aguets obéira par exemple à des ordres qui lui sont donnés par son maître avec un simple cliquet ou des gestes de la main.

La vue du chien est globalement inférieure à celle de l’homme normal. Même si d’un point de vue anatomique ou physiologique, l’œil du chien n’est pas si différent que cela de l’œil humain, sa vision est peut-être son sens le plus médiocre. Avec cependant quelques avantages. Si nous entrons dans le détail, nous pouvons dire qu’en fonction de la race, le champ visuel est plus ou moins large. Plus étendu chez le bouledogue ou le boxer que chez le lévrier ou le colley, il permet au chien de voir sur les côtés. Mais là encore, l’attention et la vigilance sont fondamentales. Le chien qui perçoit le mieux n’est pas toujours celui dont la capacité visuelle est la plus affûtée, c’est celui qui regarde le mieux.

S’il a du mal à distinguer à distance des silhouettes immobiles de même taille, il percevra très bien les mouvements et les déplacements. Il sait parfaitement apprécier les profondeurs et les perspectives, ce qui lui permet d’évaluer la distance qui le sépare d’un adversaire et de se mouvoir même dans un milieu très accidenté. Mais le gros atout de la vision du chien par rapport à celle de l’homme est cette capacité à voir dans l’obscurité. Cette aptitude qu’a son œil à se diaphragmer, un peu comme un appareil photographique pour laisser entrer plus de lumière, lui donne la possibilité de se déplacer dans le noir sans appréhension.

Les sens du maître et de son animal doivent se compléter ; le chien, sur ses quatre pattes, est à moins d’un mètre du sol alors que son maître a bien évidemment une vision des choses beaucoup plus en hauteur. Ce qui représente le mieux la fusion entre le chien et l’homme est le moment où ce dernier prend son animal dans les bras pour l’élever et lui permettre, par exemple, d’exercer son flair dans les points hauts.

Sur le plan physique, le chien doit être infatigable, capable de marcher, de courir, de sauter sans autre limite que l’observation attentive de son maître qui doit être capable de juger de la fatigue ou de la lassitude de son animal. Les chiens de recherche vont avoir à évoluer dans des conditions parfois difficiles, au milieu des obstacles de toutes sortes, il faut donc des chiens souples et agiles. Les fonctionnaires des douanes utilisent par exemple comme chiens anti-stups des caniches dont la petite taille et l’agilité font merveille puisqu’ils peuvent se faufiler parmi les valises et les sacs des voyageurs dans les aéroports. Pour nos chiens de patrouille, il faut également penser à une musculature imposante.

Pour permettre l’évolution des chiens dans des milieux accidentés où ils pourraient se blesser sur des tessons de bouteilles ou des objets coupants, des chaussons ont été conçus pour protéger leurs coussinets.

Les chiens de l’unité vivent dans des box et les conditions climatiques sont parfois sévères. Des animaux plutôt rustiques dotés d’un poil serré et d’un sous-poil imperméable sont à préférer.

 

Des qualités psychologiques ?

 

L’agressivité peut en être une ! En fait, il va falloir toujours trouver un équilibre entre le « réagir » en homme et le « penser » en chien. Ce qui peut être considéré comme un défaut est en fait une qualité ! Pour le chien de patrouille, il vaudrait mieux définir l’agressivité comme une disposition à l’attaque. L’agression chez le chien est une séquence de comportements dont les motivations peuvent être d’ordre divers  ; à l’origine, le chien, ou son ancêtre le loup, vivait en meute et il continue à réagir vis-à-vis de ses congénères et des hommes avec des réflexes propres à son origine(28).

L’agression est donc un comportement normal intégré dans la vie sociale du chien. L’animal peut se montrer agressif par irritation. Dans ce cas le chien réagit à la suite d’une douleur, d’une frustration - il attendait une récompense et il a été puni -, son maître a voulu continuer à le caresser alors que l’animal lui avait fait comprendre qu’il devait cesser, etc., etc. Il réagira de la même façon pour défendre son territoire ou pour asseoir sa dominance. L’agression qui peut aller jusqu’à l’attaque et la morsure passe le plus souvent par une phase d’intimidation avec le poil hérissé, la queue et les oreilles dressées, une démarche un peu mécanique due au raidissement des membres, les babines retroussées et l’émission de grognements.

Les mâles sont plus volontiers agressifs dans les deux chapitres de la dominance et de la défense du territoire. Chez le chien de patrouille, il faut donc trouver le point d’équilibre entre une agressivité « normale » qui s’explique et que l’on motive et entretient pour le travail, et une agression un peu trop systématique. Si l’agressivité survient de façon incontrôlée et imprévisible, l’animal devient dangereux. Une qualité qui vient renforcer cette agressivité est le courage. À l’interpellation d’un malfaiteur, il y a des cris et des gestes violents, des sons, du bruit, parfois des coups de feu. On ne peut imaginer un chien de patrouille avoir peur dans des situations tendues. Au cours d’une perquisition pour trouver des produits stupéfiants, le chien lui-même renverse des objets, ce que ne négligent pas de faire également les officiers de police judiciaire, là encore notre animal ne doit pas s’en effrayer. La diversité des situations rencontrées sur le terrain va renforcer son courage. Le chien va s’endurcir, mais il est préférable qu’il y ait déjà un bon potentiel.

La persévérance dans l’effort est encore une qualité importante. Le chien agit soit pour son propre plaisir, pour le goût du jeu ou pour faire plaisir à son maître. Mais il doit persister tant que son travail n’est pas terminé. Il faut donc savoir maintenir intacte sa motivation ce qui suppose chez son conducteur une attention de chaque instant parce qu’un chien se fatigue, et qu’il faut savoir alterner les moments de recherche, par exemple, et les moments de détente.

Les chiens des unités cynophiles viennent souvent d’élevages ou de refuges de la Société protectrice des animaux, on ignore donc tout de leur « petite enfance », c’est-à-dire le lot de sensations qu’a pu éprouver un candidat dans les premiers mois de son existence. Le choix va donc se porter vers un animal qui semble nerveusement équilibré. Cet équilibre sera extrêmement important pendant toute la phase de formation. Un animal nerveux, anxieux, qui se laisse distraire ou surprendre par un geste ou un son, ne peut se concentrer sur son travail. Cette « gestion du stress » devra également perdurer sur la voie publique ou dans le travail de recherche. Le chien, tout comme son maître, doit garder son sang-froid. Dans le couple homme-chien, cet équilibre nerveux associé au courage aura un effet rétroactif et réciproque.

 

Équilibre ne veut pas dire flegme !

 

L’expression « conducteur de chiens de patrouille » ne veut pas dire que le chien se laisse conduire et qu’il est privé de toute initiative. Là encore, il faut trouver le bon compromis entre soumission et indépendance. Son travail particulier, le chien est le seul à pouvoir l’accomplir. Il doit donc garder une part d’autonomie. Avec les sens dont il est doué, l’animal est capable de sentir ou de détecter des phénomènes avant son maître. S’il sait prendre sa part d’initiative, le couple fonctionnera. Mais ce trait de caractère va souvent avec un chien à tendance dominante. Il lui faudra donc un maître à sa mesure.

L’activité policière, en général, ne s’exerce jamais en vase clos. Les équipes cynophiles interviennent avec d’autres policiers et sont souvent en contact avec toutes sortes de publics ! Ce qui est vrai pour les fonctionnaires de police s’applique aux chiens. Ils vivent en chenil, ils croisent souvent leurs congénères et travaillent souvent en deux binômes, homme-chien, notamment pour la patrouille. Il convient donc d’avoir un chien qui ne se montre pas agressif avec ses congénères et qui ne se trouble pas devant un homme qu’il ne connaît pas soit en en ayant peur soit en se montrant batailleur.

Pour que la formation se déroule le mieux possible, qu’elle soit la plus efficace et la plus rentable pour l’entrée dans la vie professionnelle, il faut que le chien soit vigilant. Cette vigilance peut se détecter assez vite. On voit très bien si le chien est à l’écoute de ce qui se passe autour de lui. Chaque chien est différent : il est attentif aux sons, aux bruits, aux mouvements, aux sensations, aux odeurs. Le dresseur sait observer et il remarquera cette attention qu’il utilisera pour la formation. Pendant cette période, le chien peut se lasser, se fatiguer. Il faut donc le motiver pour qu’il soit concentré sur ce qu’il apprend. Plus il sera vigilant, plus il apprendra vite. Cette qualité, il la conservera lors de sa vie active. Un chien de patrouille saura réagir s’il sait observer et être attentif à son environnement qui à tout moment peut de calme devenir tendu. Un chien de recherche, absorbé par son travail, ne se laissera pas distraire par des odeurs parasites.

En cynophilie, on apprend assez vite qu’on ne peut jamais être assuré à 100 % qu’un chien qui possède toutes les qualités va donner de bons résultats sur le terrain parce qu’à l’inverse de ce que disait René Descartes, le chien n’est pas une machine.

On peut citer l’exemple tout récent d’un chien de patrouille qui était extrêmement performant lors de sa formation. Pendant ses trois mois d’apprentissage où il travaillait tous les jours évidemment, au mordant comme au muselé, il donnait toute satisfaction. C’était le meilleur de la promotion ! Mais une fois affecté en unité, ce chien n’a pas été à la hauteur, il était absent, absolument pas concerné par son environnement. Il en devenait presque dangereux par cette indifférence. On ne pouvait pas compter sur lui en cas de coup dur. Toutes les nuits, son maître, assisté de collègues, l’ont fait travailler. Malgré de petites améliorations au prix de gros efforts, il a bien fallu se rendre à l’évidence, ce chien n’était pas fait pour la voie publique. Il n’était pas au niveau des autres chiens de l’unité qu’il surpassait tous à l’entraînement. Son maître ne pouvait se résoudre à demander son remplacement. C’est donc un collègue qui a rédigé le rapport au CNFUC de Cannes-Écluse pour signaler le problème et tenter de voir si ce chien ne pouvait pas être réorienté vers une activité de recherches. Pour cela, les spécialistes allaient tester son aptitude au jeu. C’est son maître qui est allé le chercher au box. Et comme tous les matins, il lui a fait la fête. Pour la recherche, le chien semblait faire l’affaire et tout est allé très vite. Le maître a compris qu’il allait perdre son compagnon qui l’a suivi sans se douter de rien jusqu’au véhicule du CNFUC. Une petite tape sur la tête. Le chien ne le quitte pas des yeux. La voiture démarre et leur aventure commune se termine. Le chien suit actuellement une formation de chien de recherche d’armes et il s’en sort très bien.

Un second exemple est celui d’une chienne de recherche d’explosifs. À l’issue de sa formation à Cannes-Écluse, elle n’a pas pu acquérir les techniques de marquage en matière d’explosifs. Sa maîtresse, qui avait été formée en même temps qu’elle est donc repartie sans la chienne qui a été réorientée vers les stupéfiants. On imagine la tristesse de la fonctionnaire qui venait de passer trois mois avec son animal et qui s’y était déjà attachée. Quelque temps plus tard, elle est retournée au CNFUC pour y rechercher un nouveau chien explos. Mais le box de son nouveau binôme était voisin de celui de sa première chienne. À chaque fois qu’elle voyait sa maîtresse, elle aboyait et ne comprenait pas qu’elle sorte avec un autre chien qu’elle !

Dans un travail d’équipe, on peut avoir des relations amicales avec ses collègues. Lorsqu’on travaille chaque jour avec un chien, les liens qui se tissent entre le maître et l’animal sont très difficiles à décrire. Certainement parce que le chien n’utilise pas les mots pour dire son attachement, mais son regard et ses attitudes !
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CHAPITRE 5
Les chiens de patrouille

« À bien dire, ce qu'il y a de meilleur dans l'homme, c'est le chien. »

Nicolas Charlet


 

« IL FAUT TOUT DE SUITE que je vous dise : nos chiens ne patrouillent pas. » C’est avec ces premiers mots paradoxaux que m’accueille Stéphane Goubet, moniteur en charge de la sélection et de la formation des chiens et des hommes de la section Patrouille de l’unité cynophile de la préfecture de police. « Oubliez tout de suite le conducteur qui tient son chien en laisse et qui assure une surveillance en déambulant dans un secteur qui lui a été attribué. Notre travail est tout juste à l’opposé de la promenade d’un chien en laisse qu’on laisserait caresser par le premier venu. Il faut tout au contraire en faire un animal vigilant, sans cesse aux aguets et prêt à réagir donc éviter une sociabilisation qui nuirait à nos objectifs. Nos animaux sont des sportifs de haut niveau et mon degré d’exigence est le même pour leurs conducteurs. Ils ont l’un et l’autre pour mission la lutte contre la délinquance, le plus souvent en portant aide et assistance à leurs collègues et souvent dans des situations délicates. Nos équipes peuvent être amenées, par exemple, à sécuriser des lieux en s’assurant des chiens des malfaiteurs. Elles sont chargées également de l’application de la loi sur les chiens dangereux(29). »

Pour arriver à ce binôme parfait où le chien et son conducteur se connaissent, se sentent, ont confiance l’un en l’autre, où l’animal devient presque une prolongation du bras de son maître, mettant à son profit son formidable potentiel, il aura fallu bien des heures de patience et d’entraînement. « Mais, à l’évidence, poursuit le moniteur, quoi qu’il arrive à la fin de la formation dispensée sur douze semaines, le chien ne sera pas prêt au travail sur la voie publique. Certes il aura été préparé, tout comme son maître, mais dès qu’ils seront en active, les choses sérieuses commenceront et c’est une nouvelle phase qui débutera. »

Mais ne brûlons pas les étapes. Il faut tout d’abord songer au recrutement de nos fonctionnaires à quatre pattes. Toutes les unités cynophiles rêvent de disposer d’un budget permettant l’achat de tous les chiens susceptibles d’intégrer la patrouille, déjà débourrés et « prêts à l’usage ». Les moniteurs qui travaillent dans le milieu canin ont leur cercle de « rabatteurs » et parfois arrivent à trouver des chiens qui ont déjà mordu au costume(30). C’est bien évidemment beaucoup de temps gagné sur la future formation. Mais malheureusement ces chiens sont souvent trop chers à l’achat. Et parfois la désillusion est grande. Un chien est vanté et proposé et on assure qu’il a déjà fait ses preuves dans le domaine de la sécurité. En fait, une fois devant l’animal, force est bien de constater que ses aptitudes lui permettent tout juste d’être promené au bout d’une laisse.

Les chiens peuvent être récupérés auprès d’éleveurs ou bien souvent des refuges de la Société protectrice des animaux. Les causes d’abandon des chiens par les particuliers sont très souvent les mêmes. Les séparations et les divorces sont responsables dans près de 50 % des cas. La naissance d’un enfant dans un couple peut avoir les mêmes conséquences, l’animal devient indésirable au sein du foyer. Lorsque, à la suite d’une mauvaise primo-éducation ou d’un très fort caractère, le chien devient trop dominant, lorsqu’il a pris place sur le canapé et qu’il ne veut plus en descendre, lorsqu’il campe devant la porte et empêche ses « maîtres » d’entrer, lorsqu’il exige de manger avant les membres humains de la meute ou qu’il a montré son agressivité, voire qu’il a mordu, son avenir tout tracé est le refuge de la SPA.

Les critères de sélection sont souvent ceux du moniteur de l’unité cynophile. Les préférences pour la patrouille vont au berger allemand, imposant et dissuasif, et particulièrement apte au dressage. Le berger belge et notamment le malinois est véloce donc puissant à l’impact muselé. Le berger allemand, plus lourd, est moins « efficace » dans cet aspect du travail. Les bergers beaucerons ont l’inconvénient d’être psychologiquement mûrs beaucoup plus tard que les autres chiens de berger. Les défauts peuvent donc se révéler très -trop - tard. L’attaque « au mordant » est un véritable combat entre l’homme et l’animal. Dans cet affrontement, le beauceron est « viandard ».

Notre moniteur ne cache pas sa préférence pour les chiens de patrouille mâles. C’est dans la nature des choses que le mâle soit un prédateur et un chef de meute. Ce sont ces qualités qui seront exploitées lors de la formation de l’animal. La présence d’une femelle dans un effectif de canidés peut provoquer des prostatites. La stérilisation d’une femelle entraîne un surcoût à son acquisition (environ trois cents euros).

Souvent la première rencontre entre le moniteur recruteur et l’animal se fait sur un terrain neutre, sur un parking par exemple. La phase d’observation du « chasseur de tête » est prépondérante. L’aspect physique est important, les critères de beauté, les canons de la race et le gabarit. Le moniteur observe le comportement à la descente du véhicule. Le chien semble-t-il à l’aise ou pas, regarde-t-il autour de lui, est-il tranquille ou bien au contraire donne-t-il des signes d’inquiétude ? Comment déchiffrer l’attitude de l’animal ? Observer et écouter. Les bruits qu’il émet : aboiements, gémissements et grognements témoignent d’un état émotionnel différent.

Laissons parler le grand poète Lucrèce : « Quand la grande chienne des Molosses, dans le premier accès de sa fureur, gronde en retroussant ses molles babines sur ses dents dures, elle nous menace de sa rage avec des sons tout autres que ceux dont elle fait retentir l’espace quand elle aboie. Et quand d’une langue caressante, elle lèche ses petits ou les caresse de ses pattes, ou que, les agaçant de morsures inoffensives, elle feint de vouloir les dévorer, le tendre accent de sa voix ne ressemble ni à ses hurlements quand on l’a laissée seule à la maison, ni à ses plaintes en ramant les coups qui vont la frapper ».

Les déplacements de l’animal renseignent également : il se retranche dans un coin ou bien il évolue aisément et vient facilement au contact. Il faut savoir lire les expressions de l’animal : quelle est la position du fouet(31) et quel est son mouvement ? Si sa queue est entre ses pattes, cela indique que le chien est peu rassuré. Le poil sur son échine est-il retroussé ? Le chien peut devenir agressif, il est pour le moins méfiant. Pour aller plus loin et mieux observer ses réactions, le moniteur ou un collègue en civil se livrera à quelques menaces de loin. Le propriétaire du chien peut donner des éléments d’information sur le caractère de son animal et notamment sur son courage. Pourquoi alors ne pas juger tout de suite de sa réaction au coup de feu ? Mais chez un animal moins « endurci », un réflexe de peur naturelle ne conduira pas à l’exclusion. Un chien ne sera pas écarté s’il montre un peu de caractère voire même un peu d’agressivité. Les fortes têtes ont toutes leurs chances !

Pour pouvoir être soumis à rude épreuve tout au long de leur formation et de leur vie administrative, les chiens doivent être recrutés en parfaite santé : auscultation complète, examen des dents et avant le recrutement définitif une radiographie sous anesthésie générale pour détecter une éventuelle dysplasie des hanches(32).

Il n’est pas question d’élevage de chiens de police. Les coûts sont prohibitifs pour un résultat peu sûr. La nourriture pour un chiot est trois fois plus chère que pour un adulte. Et l’on court le risque de ne voir aucune des qualités souhaitées pour un emploi dans la police se développer chez l’animal. Et là se poserait un nouveau problème, celui de l’accueil du chien dans une nouvelle famille.

Comme nous l’avons déjà vu précédemment, l’unité cynophile a un délai de rétrocession de quarante jours pour tester l’animal.

Les quinze premiers jours sont entièrement consacrés à la familiarisation entre le dresseur et le chien. La première fois où le dresseur va chercher l’animal dans son box est toujours un moment difficile où l’homme doit se garder de montrer tout signe d’appréhension. Et ce n’est pas facile. Le moniteur sait que le chien a un odorat extrêmement développé et qu’il peut sentir la peur chez l’autre. Ajouter un signe comportemental à cet indice olfactif compliquerait encore la situation. Les futures relations entre dominant et dominé peuvent commencer à se jouer à cet instant précis. L’homme devra pénétrer tranquillement dans le box et fermer la porte derrière lui. Attirer l’animal à lui en lui parlant d’une voix calme et rassurante. Surtout ne jamais lui tourner le dos, ne pas s’accroupir dans le box ou effectuer de gestes brusques. Un moment particulièrement délicat est le passage de la muselière. Certains propriétaires d’animaux dépassés par leur bête lui enfilent la muselière pour pouvoir le corriger sans risque. Cette association muselière-coups peut très bien rester gravée dans la mémoire du chien. Mais lui seul le sait.

Pendant cette période de quinze jours, le dresseur doit faire de ce chien son nouveau copain, le sortir, l’emmener en promenade un peu partout, lui faire découvrir des univers nouveaux. C’est pendant ce délai que le chien va apprendre à vivre à côté d’autres chiens et assimiler ses nouvelles règles de vie.

Pendant la période de débourrage du chien de patrouille, le dresseur va tenter de faire revenir à la surface des instincts primitifs de l’animal qu’il a pu oublier : son instinct de chasseur et de prédateur. Il faut lui apprendre à mordre et à ne pas lâcher. Un chiffon fera l’affaire pour développer son mordant. On le secouera fortement mais à la fin de l’exercice, le chien gagnera en emportant sa « proie ». Il faut redévelopper son instinct de défense provoqué par l’homme d’attaque. Il faut que le chien réapprenne à défendre son territoire, territoire qu’il finira par assimiler à son maître et à sa laisse. À chaque assaut repoussé par le chien, l’homme d’attaque simule la peur et ce faisant renforce l’instinct de défense de l’animal. Le dresseur parle du syndrome du facteur : chaque matin, le facteur vient déposer du courrier dans la boîte à lettres, chaque matin le chien vient aboyer et se précipiter à la grille et chaque matin, le facteur s’en va. Le chien gagne ainsi tous les jours et son instinct de défense en est d’autant renforcé.

Au cours de cette période de préformation se met en place un équilibre instable sur le rapport de domination maître-chien. Le chien teste l’individu auquel il est confronté en permanence et il sait adapter son comportement en fonction de la personne. La situation de dominé implique pour celui qui accepte la domination un sentiment de sécurité. Se sentant en sécurité, le chien pourra se consacrer à ce qu’on lui demande, travailler. Mais cette soumission devra connaître des limites : elle ne doit pas empêcher toute initiative chez l’animal. D’où ce fragile équilibre.

Pour travailler, le chien doit être concentré, mais il ne peut l’être très longtemps. Il faut donc recommencer et recommencer encore, en terminant toujours par un exercice que le chien réussit.

Quoi qu’il en soit, certains de ces chiens ne pourront pas être affectés dans la section patrouille. Qualifiés de crocodiles pour une tendance certaine à utiliser la formidable puissance de leur mâchoire, ils ne pourront être confiés qu’à des conducteurs chevronnés.

Et les hommes de la section patrouille ? L’unité cynophile recrute ses propres fonctionnaires. Le nombre de places ouvertes pour la formation « conducteur chien de patrouille » varie donc en fonction des besoins de l’unité. Ces besoins varient eux-mêmes en fonction des départs que connaît l’unité. Un stage annuel est organisé et le nombre des stagiaires varie de 5 à 8 fonctionnaires. Peuvent postuler par télégramme interne les gardiens de la paix comptant deux ans d’ancienneté après leur titularisation. Le dossier administratif du postulant est examiné ainsi que la qualité des services où il a servi depuis sa sortie d’école.

Le candidat est ensuite convoqué pour des tests qui s’étalent sur deux jours. Cette sélection, en amont, pratiquée par l’unité cynophile de la préfecture de police, a pour vocation de recruter des fonctionnaires motivés, bien dans leur tête et dans leur corps. Les épreuves révéleront l’attitude du candidat soumis au stress et à la fatigue.

Les épreuves sont les suivantes :

– Un test de Cooper qui consiste à courir sur la plus grande distance possible pendant douze minutes ;

– Une séance de tir ;

– Un assaut pieds et poings ;

– Un combat au sol ;

– Une épreuve dite du « black man » où le candidat doit affronter sans protection un rival qui lui a revêtu la tenue d’équipement spécial du RAID ou de la Brigade de recherche et d’intervention ;

– La réception d’un assaut à coups de batte de base-ball ou de couteau ;

– Des thèmes issus de la formation dite GTPI - gestes techniques professionnels en intervention. Il s’agit des gestes usuels d’autodéfense, d’interpellation, de menottage, utilisés sur la voie publique à l’occasion de missions courantes. Le candidat exécutera deux thèmes, seul ou avec un collègue.

Ensuite viendront des tests à vocation « cynophile ». Les postulants devront effectuer un parcours sportif revêtu du costume de l’homme d’attaque. Ce costume qui pèse entre douze et quinze kilos a de plus la particularité de vous étouffer les muscles et de rendre difficiles les mouvements et les déplacements. Au cours de cette épreuve sportive particulièrement éprouvante, les moniteurs de l’unité cynophile vont surtout examiner la motivation du candidat et sa volonté à aller plus loin dans l’effort.

Vient ensuite un parcours où interviennent les chiens : le candidat qui est protégé notamment par un casque et un plastron avance à l’aveugle. Les chiens muselés viennent le « taper ». Cette épreuve révèle l’attitude du postulant vis-à-vis des animaux. En ouvrant une dernière porte, il se trouvera face à un fonctionnaire de la cynophile, boxeur confirmé !

Plus tard, le même parcours sera proposé au candidat mais cette fois sans le casque. Les moniteurs noteront quelques réticences et hésitations !

Après ces épreuves pour le moins sportives, un entretien sera organisé avec chacun des postulants. Aimer les chiens et travailler avec eux sont deux choses différentes. Il n’est pas besoin d’avoir de connaissances en cynophilie pour être accepté dans l’unité. Il faut d’abord avoir montré qu’on était un bon policier et qu’on n’avait pas peur d’aller de l’avant, en restant particulièrement lucide. Sur la voie publique, et avec un chien, ces qualités auront une extrême importance. Le chien n’hésitera pas à « y aller », si son maître y va et semble ne pas avoir peur. Par contre la fougue doit être réprimée, car très mauvaise conseillère. De plus le futur maître-chien doit apprendre que travailler avec un animal peut conduire à un effet « tunnel » : concentré sur le comportement du chien et ses réactions, on oublie l’environnement.

Après une sélection rigoureuse(33) du conducteur et du chien, le travail de l’équipe de formateurs se poursuit par la constitution du couple que formeront l’homme et l’animal.

Il faut tenter d’apparier les caractères. Un chien au caractère affirmé devra être conduit par un maître au tempérament solidement trempé. Nous retrouvons une fois encore cet équilibre fragile dominant-dominé.

 

La formation du conducteur de chien de patrouille

 

Nos formateurs savent que le programme de ces douze semaines qui s’ouvrent est lourd, que le temps passe vite et qu’il y aura une évaluation à mi-parcours. L’enjeu est d’importance : il va falloir faire travailler ensemble un homme et un chien qui ne se connaissent pas et qui ignorent l’un et l’autre ce que sera leur métier respectif qu’ils devront effectuer de conserve. Il faut qu’en ces quelques jours le conducteur soit apte à dresser son chien, qu’il lui obéisse ne suffit pas, il faut arriver à la fusion avec lui.

On peut aborder cet apprentissage en regroupant les exercices en trois grandes catégories, exercices qui se succéderont dans un ordre précis lors des journées de formation.

La première grande catégorie est un travail que l’on dit « sur les assouplissements ». C’est bien évidemment l’obéissance aux ordres que l’on cherche à acquérir puisque les résultats sont à obtenir dans les phases suivantes :

– Assouplissement au pied en laisse : le chien répond aux ordres : assis, couché, debout ;

– Assouplissement au pied sans laisse ;

– Rappel du chien : son conducteur s’éloigne de quelques mètres sans que le chien ne bouge de sa position puis le rappelle au pied ;

– Tenue de place collective : cet exercice est réalisé avec tous les chiens et les conducteurs de la même promotion. À un moment précis, tous les conducteurs s’éloignent sans que les chiens ne bougent ;

– Suite en laisse muselée : le conducteur tenant le chien en laisse effectue un parcours en « manivelle » alternant les lignes droites et les arrêts. À chaque arrêt, le conducteur fait prendre au chien les positions assis, couché, debout. Le retour du parcours s’effectue sans laisse ;

– Saut d’obstacle d’un mètre avec ou sans laisse.

Viennent ensuite les exercices de la deuxième catégorie abordant le « mordant ». C’est à l’occasion de ces exercices qu’entre véritablement en scène l’homme d’attaque et sa fameuse tenue rembourrée. L’équipe de formateurs va préparer le conducteur et son chien à des situations qu’ils sont appelés à rencontrer plus tard sur la voie publique en utilisant cette arme redoutable que sont les mâchoires du chien. Il va falloir dans un premier temps stimuler l’agressivité de l’animal, agressivité que renforce l’homme d’attaque. Le chien devra apprendre à mordre en fond de gueule et à tenir prise. Il apprendra aussi à cesser son « mordant ». Les temps d’exercice sont les suivants :

– Départ d’attaque chien couché : sur ordre du conducteur, l’animal va attaquer sa cible « l’homme d’attaque » et devra cesser sur injonction, pour revenir au pied ;

– L’homme d’attaque fait mine de se déplacer, le chien s’en assure, permettant son immobilisation pour que, par exemple, un fonctionnaire de police puisse se livrer à une palpation de sécurité pour s’assurer que l’homme d’attaque n’est pas armé ;

– Pendant qu’un fonctionnaire de police simule une fouille d’une cache pour y découvrir un objet dissimulé, le chien garde l’homme d’attaque ;

– Si l’homme d’attaque prend la fuite, le chien le rattrape et le maîtrise de nouveau ;

– Enfin le chien escorte l’homme d’attaque jusqu’à un endroit simulant un poste de police dont l’animal assure la garde.

La troisième catégorie s’articule autour du travail en muselière. Il convient de rappeler ici que l’animal en situation réelle portera une muselière renforcée et qu’il lui reviendra de venir taper son adversaire avec toute la force que lui procure sa puissante musculature. Là encore, il faut préparer et entretenir l’agressivité du chien pour lui apprendre à venir taper en le tenant au collier puis en bout de laisse.

Pendant ces douze semaines, le futur conducteur devra assimiler les notions théoriques relatives au chien qui vont de sa psychologie à son comportement, en passant par son entretien et son hygiène corporelle et alimentaire.

À mi-stage, les spécialistes du Centre national de formation des unités cynophiles de Cannes-Écluse viennent évaluer la progression de nos stagiaires. Ils vérifient que tous les exercices enseignés pendant cette première phase de formation sont parfaitement acquis et maîtrisés.

Après ce test d’évaluation, le programme pourra se poursuivre en répétant inlassablement ce qui a déjà été vu et en introduisant quelques nouveautés pour préparer l’animal et son conducteur à l’exercice sur la voie publique.

Observons de plus près les moments de cette formation.

Le premier contact entre le chien et son conducteur est une phase extrêmement importante. Rappelons-nous que jusqu’à présent le chien n’a connu que son dresseur et qu’il va être confié à un nouvel humain. Le premier jour, c’est donc le moniteur qui va aller chercher le chien dans son box et le donner muselé et en laisse à son nouveau maître. C’est à ce moment précis que s’ouvre une nouvelle phase d’adaptation. Le stagiaire va apprendre à le museler et à le démuseler, ce qui peut se lire : apprendre à l’entraver et à le libérer. Dès le deuxième jour, c’est le nouveau maître qui ira le chercher dans le box. Ce moment est toujours délicat et s’effectue sous la surveillance du moniteur prêt à intervenir. N’oublions jamais que les chiens de patrouille ont un fort caractère et que les précautions s’imposent. Pour permettre la reconnaissance et la familiarisation, le conducteur aura tout intérêt à porter les mêmes vêtements que la veille et parlera avec les mêmes intonations. Dès ce moment, c’est le stagiaire qui nourrira l’animal et sera le seul à le caresser. Les séances de formation, après cette phase fondamentale de familiarisation où les processus d’obéissance ne sont pas prépondérants, pourront commencer en suivant un rythme précis, immuable et réglé comme un métronome. La régularité est indispensable. Le chien est sorti du box, les premiers instants sont consacrés à la détente, aux besoins, à une mise en jambe. Puis commencent les exercices d’assouplissement, puis on monte en puissance par les exercices au mordant pour terminer par les exercices en muselé. Voilà pour la matinée. L’après-midi est consacrée à la détente du chien et à l’apprentissage des matières théoriques pour son conducteur.

Pendant cette formation, le moniteur est sans cesse sur le qui-vive. Il sait très bien qu’un conducteur qui montre peu d’intérêt pour son animal le paiera. Il ne faut rien rater du comportement du conducteur. Chaque erreur est emmagasinée par le chien et il faudra bien des efforts pour lui faire perdre une mauvaise habitude.

Nous avons déjà eu l’occasion de voir l’importance des notions de meute, de domination et de hiérarchie. Si le conducteur parvient à les intégrer, finit par « penser chien », il rassurera son animal, le motivera et l’amènera à se consacrer uniquement au travail.

Entre humains, nous communiquons par des mots. Le chien, lui, perçoit d’autres informations. Il est sensible aux intonations, aux comportements, aux gestes et aux mimiques. Tout au début, le mot n’a pas de sens, c’est l’apprentissage et tout le contexte qui lui en donne un et qui permet au chien de comprendre ce que veut son maître. Pour que l’ordre soit bien assimilé, il faut qu’il soit clair, précis et court et parfaitement cohérent avec le contexte. Un chien qui n’obéit pas est très souvent un chien qui n’a pas compris l’ordre émis.

De façon générale, toute bonne entente entre le conducteur et son chien passe par une bonne connaissance des codes sociaux et des moyens de communication entre eux. Il faut déjà dresser l’homme avant de dresser le chien. Le conducteur doit savoir que le comportement de son chien a deux origines : la première qui tient à son hérédité, de l’ordre de l’inné ou de l’instinct, la seconde qui relève plutôt de l’acquis, d’un ensemble d’expériences et de sensations qu’il a déjà vécues, visuelles, auditives et surtout olfactives. La réponse de l’animal à un stimulus sera donc un compromis entre les deux.

Le chien est un animal social et son organisation sociétale est la meute. Au contact de l’homme, cette organisation introduit une nouvelle espèce dans son environnement mais elle garde la même structure hiérarchique. Le dresseur d’abord, le conducteur ensuite doivent occuper de façon claire et non équivoque pour le chien la position dominante. Par conséquent, le maître va agir comme un chef pour fixer son rang. Et là se met en place un subtil équilibre. Le maître doit savoir se montrer strict, prohiber tout signe d’indulgence trop marqué et éviter de manifester trop de débordement affectif inexplicable que le chien pourrait décrypter comme autant de signaux de faiblesse. Mais il ne faut pas non plus basculer dans la sévérité excessive. Un peu comme chez les humains où l’autoritarisme n’est pas l’autorité !

Le chien est, à la base, un animal sociable et grégaire et des liens affectifs doivent et vont se tisser entre le maître et le chien. Ces liens se traduiront par l’attachement à son maître et seront bien évidemment utilisés par le dresseur et le conducteur.

Le maître doit absolument rester juste, cohérent et logique sous peine de voir son animal envahi soit par l’anxiété soit par l’envie de se rebeller. Cette autorité acceptée, reconnue et bien comprise va favoriser l’écoute et l’attention du chien.

Lors de leur formation « chiens de patrouille », tous les animaux suivent le même apprentissage et certains sont meilleurs élèves que d’autres soit parce qu’ils sont plus motivés ou parce qu’ils sont plus attentifs. Dans chacun, il y a une possibilité de perfectibilité.

Lorsqu’il entre dans la vie professionnelle, un chien qui vient d’être formé est le plus souvent associé à un « ancien ». Cet apprentissage par imitation peut se révéler très intéressant. Lorsqu’un chien de berger commence à se faire un peu vieux pour garder les troupeaux, son propriétaire va lui associer un plus jeune qui apprendra son métier de l’aîné.

Le chien de Pavlov associait un stimulus (une sonnette) à la distribution de nourriture, ce qui entraînait à force de répétition la salivation à chaque tintement. Dans le cadre de l’apprentissage d’un ordre, c’est le même principe qui est retenu avec un renforcement positif, une récompense si l’ordre est bien exécuté, ou négatif en cas d’échec. Il faut bien évidemment que la récompense soit excessivement motivante pour le chien et qu’elle intervienne exactement au moment où l’ordre est correctement accompli. Pour faire simple, un « c’est bien » est notoirement insuffisant, le conducteur devra forcer sur le compliment et ne pas hésiter à manifester sa satisfaction de façon un peu excessive. La punition, renforcement négatif, doit elle aussi intervenir dès la commission de l’erreur. Elle doit être juste et imputable sans doute aucun à l’animal. L’intensité de la punition doit être proportionnelle à celle de la faute. Elle doit être de courte durée et s’arrêter immédiatement dès que le conducteur détecte que le chien a compris en manifestant un signe de soumission. Les chiens ayant des caractères différents, un simple « non » mais prononcé fermement suffira pour les uns, pour les autres, il faudra être un peu plus physique, en leur secouant la peau du cou par exemple.

Dans cette circonstance, le maître devra garder son calme, la punition doit rester une information et non pas l’occasion de laisser exploser sa colère. Une trop forte démonstration pourra décourager l’animal de refaire l’exercice.

Cette notion de renforcement positif va guider tout l’apprentissage. En commençant la séance par un exercice que le chien maîtrise bien, il se sentira en confiance et sera motivé pour continuer. De la même façon, le chien ne doit pas terminer sur un échec. Le chien progresse par ses succès. Et une éducation par la récompense est plus profitable que par la punition. Le chien se fatigue vite et le dresseur ne doit pas le saturer. Il faut toujours commencer par des choses simples, décomposer les exercices en phases abordables pour le niveau de l’animal et ne jamais vouloir aller trop vite.

De l’avis général, douze semaines, c’est très court. Et il ne faut pas s’imaginer que le chien travaille sans s’arrêter. Non, il lui faut des phases de détente, de jeu et de repos.

« Cent fois sur le métier remettez votre ouvrage » disait Boileau. Voilà une citation qui trouve bien sa place dans l’apprentissage de notre chien de police. Il ne faut pas hésiter à revenir en arrière et à recommencer encore. Le succès est à ce prix.

Si au début de la formation, utiliser le même cadre permet l’habituation du chien, il faudra lui faire découvrir d’autres environnements, d’autres situations pour rendre tous ces apprentissages exploitables dans des conditions opérationnelles.

À l’issue de cette formation, le CNFUC procède à l’évaluation des binômes qui vont évoluer dans des environnements différents et exposés à des scénarios imaginés par les examinateurs.

« À l’issue du stage, tous nos conducteurs sont diplômés et leurs chiens entraînés, mais je garde un œil sur eux » nous dit Stéphane Goubet. « Je les ai prévenus. Il faudra fatalement un temps d’adaptation. Quand le chien va être descendu du véhicule, il va chercher son homme d’attaque et il faudra que le conducteur lui désigne clairement l’adversaire. Il est bien évidemment préférable de faire descendre « les petits nouveaux » sur des choses simples où le seul effet dissuasif va jouer. Comme moniteur, je chevauche les horaires des deux brigades du matin et de l’après-midi. J’ai donc le temps de voir nos jeunes stagiaires d’écouter leurs inquiétudes et leurs doutes, d’observer leurs comportements et de leur faire comprendre qu’avec un animal, même avec de la patience, on ne gère pas tout. Comme disait Raymond Devos, mon chien c’est quelqu’un. »


 
CHAPITRE 6
Quelques notions sur l'odorat du chien

« Les odeurs, plus sûrement que les sons et les visions, vous brisent le cœur. »

Rudyard Kipling


 

NOUS AVONS DÉJÀ EU L’OCCASION de voir que le chien est la première espèce animale à avoir été domestiquée par l’homme.

Ce rapprochement peut s’expliquer par une association entre deux prédateurs chassant ensemble les mêmes proies en mettant en commun leurs qualités sensorielles. Les canidés se seraient rapprochés peu à peu des campements des chasseurs du paléolithique pour profiter des restes alimentaires. Puis, au fil du temps, les hommes auraient trouvé un avantage certain dans une réelle collaboration pour la protection de l’habitat et l’organisation du domaine de la chasse.

Une autre théorie, se fondant notamment sur l’observation de peuplades vivant encore de nos jours selon un mode « préhistorique » avance que les hommes ont ramené dans leur camp de jeunes louveteaux qui étaient ensuite élevés par les femmes pour des raisons affectives, religieuses ou encore alimentaires. Ce serait donc plutôt en qualité d’animal de compagnie que le chien aurait trouvé sa place aux côtés de l’homme. Ce n’est que plus tard que l’homme aurait détecté chez son nouveau compagnon un sens beaucoup plus développé que chez lui : l’odorat.

 

L’odorat

 

L’homme aurait-il perdu son nez, au gré de l’évolution, au profit d’un autre sens pour lui plus utile, la vue ? C’est ce qu’avancent certains chercheurs qui nous expliquent que les grands singes avaient besoin, pour la cueillette, de distinguer les fruits mûrs des autres, le vert du rouge. La vue, et notamment la perception des couleurs, se serait donc, dans le cerveau, développée au détriment de l’olfaction. Chez d’autres mammifères, la souris ou le chien, c’est l’inverse qui s’est produit.

Nos sens - la vue, l’ouïe, l’odorat, le toucher, le goût - sont tout d’abord des moyens de communiquer, d’avoir des échanges entre membres d’une même espèce ou d’espèces différentes ou son environnement.

Qu’il nous suffise d’observer le comportement de deux chiens lorsqu’ils se rencontrent et nous verrons tout l’intérêt qu’ils portent à se sentir(34). En fait, ils vont s’intéresser aux endroits où les « senteurs » sont les plus marquées, les plus riches en émission d’hormones porteuses de sens, les phéromones. « Produits par des glandes particulières (glandes des sacs anaux, glandes périanales, glandes interdigitées des coussinets plantaires, glandes faciales, glandes supracaudales), ces messages chimiques sont également présents dans diverses sécrétions organiques comme les urines, les sécrétions sexuelles, la salive(35) ». Tous ces messages supportent des informations qui, émises dans certaines conditions ou certains contextes, vont provoquer chez le récepteur une réponse d’ordre comportemental ou physiologique. Ces données contenues dans les phéromones donneraient donc des indications sur le sexe, la position de dominance et l’état de santé de l’émetteur. Ces messages assureraient donc la protection des espèces de la contamination, permettraient aux animaux d’éviter la nourriture impropre, favoriseraient la reproduction et contribueraient à l’élaboration des équilibres sociaux.

Mais le chien a également la possibilité de détecter et d’analyser des informations provenant d’autres espèces que la sienne. Les dresseurs et les conducteurs cynophiles savent, par exemple, que leur chien peut sentir la peur. Rien d’étonnant à cela, puisque la peur est une émotion qui comme le stress ou une émotion forte provoquent des changements physiologiques qui se traduisent notamment par l’émission d’un type de sueur différent ; l’homme produit donc une odeur particulière, sous l’influence de glandes sudoripares particulières activées et par l’élévation de la température de son corps, tous signes que le chien va analyser comme des informations traduisant la peur.

Plus étonnant encore, les chiens seraient capables de détecter des affections graves chez les humains ou de prévenir certaines crises d’épilepsie ou d’hypoglycémie. Dans les années 1980, en Grande-Bretagne, l’attention d’une femme était attirée par le fait que son chien venait renifler constamment un grain de beauté, situé sur sa cuisse, négligeant absolument les autres grains de beauté qu’elle avait sur le corps. Un jour qu’elle était en short, son animal essaya de mordre ledit grain de beauté. Des dermatologues londoniens pratiquèrent l’ablation et l’analyse de l’excroissance qui se révéla être un mélanome malin, évitant ainsi des conséquences tragiques pour la patiente.

En 2001, un homme qui souffrait depuis des années d’un eczéma sur les jambes a remarqué que son labrador s’était mis soudainement à le renifler constamment. Il s’agissait en fait d’un cancer de la peau. Une fois la maladie guérie, l’animal a cessé de s’intéresser aux jambes de son maître.

Un peu partout dans le monde des études très sérieuses sont menées pour détecter certains cancers par le reniflement par des chiens entraînés des urines de patients ou de leur haleine !

Ainsi, des spécialistes américains et polonais ont mené des tests sur quatre-vingt-six personnes souffrant d’un cancer (dont cinquante-cinq du cancer du poumon et trente et un du cancer du sein), et quatre-vingt-trois personnes en bonne santé ont été suivies. Le cancer des patients avait été diagnostiqué grâce aux techniques traditionnelles en médecine. Les chiens ont reniflé l’haleine des patients emprisonnée dans un tube et dans respectivement 88 % et 97 % des cas, ceux-ci ont correctement « diagnostiqué » le cancer. Il semble que les chiens obtiennent de meilleurs résultats s’agissant d’un cancer au premier stade.

Penchons-nous quelques instants sur le fonctionnement physiologique de l’odorat. Au commencement est donc le nez. Par analogie avec le champignon savoureux, on l’appelle « truffe ». Par un curieux retour des choses, certains chiens révèlent une formidable aptitude à détecter ce mets délicieux auquel il doit son nom ! Cette truffe est une structure cartilagineuse actionnée par divers muscles qui permettent de faire varier l’ouverture des narines et donc le débit de l’air inspiré et expiré(36). Le chien de détection, motivé et concentré, va de lui-même déployer cette aptitude à aspirer une plus grande quantité d’air et donc davantage de molécules odorantes. Le mélange gazeux air plus odeurs pénètre dans les cavités nasales du chien tapissées d’une muqueuse olfactive, extrêmement riche de récepteurs sensoriels qui sont en contact avec une zone du cerveau spécialement dédié à l’odorat et vaste chez le chien.

La surface du tissu qui contient les récepteurs sensoriels olfactifs est très étendue chez le chien puisqu’elle mesure entre 150 et 170 cm2 chez le berger allemand, 85 cm2 chez le fox et 200 cm2 chez le labrador. Elle est au mieux de 10 cm2 pour l’homme.

Bien évidemment le nombre de ces récepteurs capables d’envoyer des informations au cerveau est en nombre proportionnel : un peu plus de cinq millions de cellules chez l’homme, cent quarante-sept millions chez le fox, deux cents millions chez le berger allemand, deux cent vingt millions pour le labrador.

La zone du cerveau dédiée à l’olfaction va décrypter toutes les informations, comparer avec des odeurs déjà mémorisées par le chien, opérer des connexions avec d’autres zones du cerveau qui ont gardé en mémoire des émotions associées(37) et commander d’autres actions nécessaires comme des flairages supplémentaires.

Les données chiffrées qui précèdent font de l’homme un être bien démuni au niveau de l’odorat en comparaison avec son plus ancien et plus fidèle compagnon. Il apparaît que le chien est capable de détecter de nombreuses odeurs que nous ne sentons pas. Surtout, il est apte à en percevoir même si elles sont très fortement diluées. « Par exemple le seuil de détection du chien est cent huit fois inférieur à celui de l’homme pour l’acide acétique, l’un des constituants des sécrétions de la peau humaine. Ce qui permet au chien de retrouver la trace de ce même acide même s’il est dilué un million de fois, ce qui revient à percevoir une seule goutte de vinaigre dans cinquante litres d’eau(38). »

Pour les chiens de recherche dans la police, les deux types d’opération qui composent la reconnaissance olfactive vont être utilisés et travaillés. Il va s’agir dans le premier cas de relier une odeur sentie à un moment précis à une classe d’odeur déjà connue par le chien (chiens stupéfiants ou chiens explosifs). Dans le second type, le chien identifiera deux odeurs perçues à des moments différents comme parfaitement identiques. Cette capacité sera utilisée pour le pistage ou la reconnaissance des odeurs corporelles.

La superficie du tissu olfactif qui recouvre les cavités nasales est plus ou moins étendue selon les races, ce qui exclut des chiens de recherche dans la police, des chiens à la « gueule écrasée » comme le boxer ou le bouledogue. Mais au sein de la même race, il semble bien que les performances soient différentes. Des chiens de chasse peuvent se révéler d’excellents limiers sur le tard sans que l’on puisse expliquer ce déclenchement. D’une façon instinctive, les chiens de chasse se montreront plus réceptifs à la recherche que des chiens dits de garde.

Dans les performances, l’hérédité joue très probablement un rôle mais surtout le goût du travail, une passion pour le jeu et l’attachement au maître.

À bien observer, on verra que les comportements de recherches varient d’un sujet à l’autre. Certains maintiendront leur nez au sol, attitude plus naturelle, d’autres humeront l’air environnant ou alterneront les deux attitudes.

Quoi qu’il en soit, les conditions atmosphériques de la recherche jouent un rôle important. Un air trop sec ne permettra pas l’humidification de la truffe et des muqueuses des cavités nasales, faisant baisser les performances. Le vent apportera, dispersera et éloignera les odeurs. Avec une température trop élevée, la concentration des molécules odorantes va davantage se disperser dans l’air ambiant. Les meilleures conditions semblent être une légère humidité qui retient mieux les odeurs.

 

Les chiens et l’odeur humaine

 

Nous consacrerons tout un chapitre à cette méthode de la police technique et scientifique qu’est l’odorologie, c’est-à-dire la comparaison entre une trace d’odeur laissée sur une scène d’infraction et l’odeur d’un suspect. À son insu, l’homme laisse échapper des effluves provenant de sécrétions qui le singularisent à peu près comme ses empreintes digitales. « Lors d’un pistage, le chien repère la piste à suivre : soit grâce aux variations de l’odeur laissée dans l’atmosphère par le fugitif, soit par ses empreintes au sol. Les molécules d’odeur en suspension dans l’atmosphère sont laissées par la transpiration, l’haleine et les vêtements de l’individu en déplacement. L’odeur au sol de l’empreinte, liée à la trace que l’individu laisse sur le terrain qu’il parcourt, est plus difficilement décelable mais, moins sensible aux effets du vent, elle persiste plus longtemps(39). »

Dans son formidable livre, Martin Monestier nous révèle que « les services scientifiques de l’armée américaine, vers la fin des années 1960, avaient imaginé avec raison que si l’on arrivait à sélectionner et à isoler des molécules odoriférantes résistantes au temps et aux dégradations atmosphériques, on posséderait là un très efficace moyen de lutte anti-guérilla. Il serait possible, par exemple, de disséminer par hélicoptères des molécules sous forme de poudre ou de gaz, sur une zone sensible, frontalière notamment. Ainsi, tout individu qui la traverserait serait facilement repérable, même après plusieurs jours, grâce aux empreintes de ses semelles et à l’imprégnation de ses vêtements. Des études très poussées furent entreprises ; on sélectionna pour l’expérimentation un élément aqueux provenant des glandes sébacées et entrant en partie dans la composition de la sueur. Les expérimentations connurent un franc succès et démontrèrent que cet élément organique subsistait plusieurs semaines à l’air libre et que les vêtements qui en étaient imprégnés en conservaient des traces notables après un ou deux lavages. On a tout lieu de penser que des essais pratiques ont été effectués au Vietnam, mais certainement à titre expérimental et non pas opérationnel, compte tenu des difficultés à obtenir en grande quantité, c’est-à-dire par moyen industriel, la substance organique nécessaire. »

On peut facilement imaginer à quel point le chien aurait été mis à contribution.

Ces dernières années, différentes recherches scientifiques ont fait progresser notre connaissance sur l’odorat des chiens. Les méthodes de travail et d’apprentissage des chiens de détection dans la police sont devenues plus fines et il semble bien que nos compagnons fassent leurs premiers pas dans les hôpitaux.

Ce qui doit évoluer encore c’est la prise de conscience d’un nécessaire changement de point de vue, d’un décentrage. Avec cet odorat extrêmement développé, le chien n’a pas la même perception du monde, le même rapport à lui que l’être humain dont le sens essentiel reste la vision(40). « En un mot, les chiens ne voient pas une quantité de choses qui nous sautent aux yeux ; et nous ne sentons pas une foule de choses qui lui sautent au nez(41). »

Je me permets d’emprunter cette formule de Jean-Marc Lenglet : « Pour le chien, le monde des odeurs est aussi vaste que le monde des couleurs pour l’homme. »

Les professionnels des chiens de recherche ont parfaitement intégré ce concept et savent qu’ils doivent avoir une vigilance de chaque instant pour détecter tout signe comportemental de leur animal traduisant une perception olfactive intéressante. Par ce travail, ils parviennent à une complémentarité, une réciprocité qui donnent déjà d’excellents résultats dans des domaines connus du public et ouvrent des perspectives vers d’autres aventures.


 
CHAPITRE 7
Les « chiens stups »

«  Il se faut émerveiller de la loyauté que le chien tient à son maître, et de l'affection qu'il a envers lui. »

Ambroise Paré


 

CHAQUE LIVRE QUE J’ÉCRIS est l’occasion de faire revenir à la surface des souvenirs que l’on croyait oubliés. Celui-ci ne fait pas exception à la règle. En 1984, à la sortie de l’école des commissaires de police, je choisis d’être affecté sur le 18e arrondissement de Paris qui se classait alors dans les tout premiers au hit-parade de la délinquance. Le fléau numéro 1 : le trafic et l’usage de stupéfiants. Et parmi les produits illicites, peut-être le plus dangereux d’entre tous : l’héroïne. La résine de cannabis n’avait pas encore touché toutes les classes d’âge et la cocaïne, très chère et peu répandue sur le marché, était réservée à quelques happy few.

Parmi les solutions pour répondre à cette problématique : rendre plus difficile le commerce, le deal, amener l’insécurité chez les revendeurs.

Un peu « chien fou », j’étais de tous les contrôles sur la voie publique ou les débits de boissons.

Mon objectif, ce soir d’octobre 1984, un bar situé à l’angle de rues, avec une seule entrée principale et une sortie dans une cour d’immeuble. Fréquenté l’après-midi par quelques joueurs de cartes ou de 421 (jeu de dés), à partir de 21 heures c’était une population interlope et connue des services de police qui constituait la clientèle. Le vieil - il avait l’âge qu’a l’auteur de ces lignes aujourd’hui - inspecteur divisionnaire de mon commissariat me donne les consignes d’usage : vérifier que le rade(42) n’est pas un objectif de la brigade des stupéfiants, qu’il n’est pas branché(43), s’assurer des deux issues et se faire assister pour l’opération par la brigade cynophile de la préfecture de police. « Demandez-leur un chien de patrouille et un chien stups, et vous verrez. »

Et j’ai vu. À 23 heures, j’enfile mon brassard Police et je pousse la porte du bar, suivi par mes inspecteurs. « Contrôle de police. Restez tous à vos places. » Tout de suite, le brouhaha et l’agitation, les gesticulations. Nous nous effaçons pour laisser notre collègue maître-chien et son chien de patrouille, un splendide berger allemand. Miracle : le silence se fait. Brutalement, la situation s’est figée. On entendrait une mouche voler. Notre binôme fait le tour de l’établissement, tranquillement puis sort pour laisser entrer la seconde équipe de la section stupéfiants. À ce moment précis, ce n’est pas le travail du chien que j’observe, c’est la situation générale qui mobilise toute mon attention. De temps en temps, le chien entre dans mon champ de vision, je le vois qui change subitement d’attitude, il semble s’énerver, il se met à gratter furieusement les interstices d’une banquette. J’entends : « C’est bien mon pépère, on continue ». Les chaises du bar sont un peu malmenées, mais le chien continue sa quête, passant devant les clients accoudés au comptoir, il s’arrête brusquement devant l’un d’eux. Et là, sans même qu’on ait eu le temps de dire ou faire quoi que ce soit, il vide spontanément ses poches et laisse tomber sur le zinc trois doses d’héroïne.

Fin de l’opération. Les collègues de la cyno sont repartis vers d’autres aventures et nous, nous regagnons notre service avec nos interpellés pour les placer en garde à vue.

Mon histoire d’ancien combattant fait, discrètement, sourire le brigadier-chef David Berceau, moniteur stups de la brigade cynophile de la préfecture de police. Des histoires comme celles-là et des biens plus spectaculaires, David en a des dizaines à raconter.

David a travaillé pendant près de dix ans avec un berger malinois - Pacha - doué d’un flair peu commun. Rien pourtant ne prédisposait ce chien à entrer dans la police. David et Pacha, c’est d’abord l’histoire d’une rencontre. David est né et a grandi avec les chiens. Ce n’est pas de l’amour, c’est de la rage ! Avant d’entrer dans la police, il a fait du chien dans le civil. C’est pour travailler avec les chiens qu’il passe le concours de gardien de la paix et qu’il sort major de sa promotion. Il a passé trois ans dans la patrouille, mais pendant ses moments de loisir, il entraîne des chiens dans un club canin. Parmi ceux-ci, il remarque un berger malinois qui appartient à un vigile travaillant dans la sécurité ferroviaire. Mais cette administration n’ayant pas voulu prendre en charge le chien, David récupère Pacha, et très vite se rend compte qu’il est fait pour la recherche. C’est une boule de nerfs mais qui aime travailler. Il lui fait suivre la formation traditionnelle dispensée par le CNFUC et en juin 2000, Pacha intègre la section stups de la cyno PP et les résultats s’enchaînent. À mettre au compte de Pacha, matricule 2765, c’est plusieurs milliers de missions qui ont, par exemple, amené la découverte et la saisie de seize mille cachets d’ecstasy, la prise de plus d’une tonne de résine de cannabis ou bien encore trois kilos de cocaïne dissimulés dans les semelles d’un voyageur.

Pour l’ensemble de ses services rendus, Pacha a été décoré par le ministre de l’Intérieur, le 7 septembre 2009, des actes de courage et de dévouement(44). Formidable récompense qui rejaillit sur tous ces chiens qui se donnent à leur métier, à leurs maîtres qui travaillent à leur côté et à ceux qui les forment et les entraînent !

Pacha est décédé le 13 décembre 2010 à la suite d’une maladie. Il a vécu entouré d’affection de son maître, comme son Helonn qui, après une carrière dans la patrouille avait fini ses jours, accompagné jusqu’à ses derniers instants par David.

 

Un peu d’histoire

 

Il semble bien que ce soit à l’occasion de la guerre du Vietnam que l’utilisation des chiens antistupéfiants ait connu son développement. Pendant ce conflit qui n’en finissait pas et qui se déroulait sur un théâtre d’opération particulièrement dur pour les soldats américains, le mauvais moral des troupes fut probablement augmenté encore par la consommation des drogues. Marijuana, déjà très en vogue dans les années 1960, et les dérivés de l’opium, comme l’héroïne, causèrent de grands dommages chez les G.I. En Asie du Sud-Est, ces drogues étaient en abondance donc à un prix attractif. « Des chiens, majoritairement des labradors, furent dressés à détecter l’héroïne pure, mais aussi à détecter l’anhydride d’acétone ayant l’odeur marquée d’acide acétique(45) et utilisée pour transformer la morphine en héroïne.»

« En France, les premières sections de recherche furent créées dans les années 1960 sous l’instigation d’hommes tels que Michel Girouille. En 1965, celui-ci forma le premier chien détecteur de H, le chien Kiri(46). »

 

Du recrutement à la formation

 

La première motivation pour le chien de recherche, c’est le jeu. Aussi au moment du recrutement, outre les qualités que l’on a déjà vues, physiques et comportementales - il faut un chien équilibré, bien dans sa tête et pas craintif - ce qu’il est nécessaire d’examiner avec attention, c’est son goût pour le jeu. Une balle, un chiffon peuvent faire l’affaire. Il faut jouer avec le chien, le faire mordre, tester son instinct de préhension. Jouer est fondamental. Jouer et le faire gagner à la fin du jeu, qu’il puisse partir avec son jouet, en l’emportant dans sa gueule.

Petit à petit, on corse les difficultés, on glisse sous un meuble le chiffon ou la balle et on observe si le chien fait l’effort pour aller le chercher.

L’expérience montre que les bergers belges malinois ont cette qualité de joueur et une forte aptitude au travail, même s’ils ont un solide caractère qu’il faut discipliner. Ils sont également très attachés à leur maître et sont capables d’initiatives. Les femelles, longtemps exclues des unités cynophiles(47), montrent des capacités olfactives égales voire supérieures aux mâles et elles montrent un très fort attachement à leur maître, donc ont la volonté de lui faire plaisir.

Dans la phase de familiarisation et de débourrage qui précède la formation à la recherche des produits, l’obéissance n’est donc pas l’objectif essentiel.

À la brigade cynophile de la préfecture de police de Paris, les dresseurs ne peuvent pas former le binôme maître-chien. Ils peuvent recruter le chien et commencer sa formation pour pouvoir le présenter au Centre national de formation des unités cynophiles pour validation. C’est le CNFUC qui formera ensemble le couple chien-homme. C’est le stage de douze semaines que nous avons déjà évoqué dans un chapitre précédent.

Lorsque David présente un chien, il l’a déjà formé sur un produit, le cannabis. Mais avant le travail sur la recherche du produit, et après la familiarisation, d’autres stades se sont succédé. Il faut tout d’abord conditionner le chien au travail, au jeu pour lui. Le moment essentiel, le déclencheur de la motivation, c’est le passage de la « bricole ». Le collier est retiré et le maître enfile au chien cette bricole, sorte de harnais. Un trait de limier vient remplacer la laisse. Plus long que celle-ci, il donne plus d’aisance au chien. Lorsqu’il maîtrisera parfaitement son domaine, il pourra même être laissé libre dans sa quête, prendre des initiatives, simplement guidé par son maître vers des zones non explorées par le geste et l’intonation. La bricole pour le chien c’est le signe que le travail va commencer.

Pour lui passer ce harnais, le chien doit être assis. Lors d’une démonstration au CNFUC, je m’étonnais de la difficulté qu’avait un maître à faire assoir son chien - ils étaient tous les deux à mi-formation. Mon professeur, mon maître ès chiens, le major Jean Marc Lenglet, un autre « mordu » des chiens m’expliqua alors que ce n’était pas le chien qui refusait d’obéir mais qu’il ressentait le stress de son maître qui avait de l’appréhension à se produire en public. « Vous voyez, me dit le major, le trait de limier, c’est le fil conducteur entre l’homme et l’animal, c’est par lui que passent les sensations, les émotions. Par lui et par les regards qu’ils échangent. Si le maître n’est pas en pleine possession de lui, en parfaite confiance, le chien doute aussi. »

Apprentissage, motivation, intonation. « Assis, bricole, cherche ». « Cherche » n’est pas un ordre, c’est une incitation, une invitation au travail, au jeu, puis à la récompense à la fin de la quête.

Le premier produit sur lequel on va entraîner le chien, c’est donc le cannabis, simplement parce que c’est le produit à l’odeur la plus forte. Le jouet du chien, un boudin de toile(48), est imprégné de l’odeur de la résine de cannabis. Au début c’est donc son jouet odorant que le chien va chercher, parce qu’il veut jouer avec. Il va falloir l’amener à se servir de son odorat pour pouvoir le retrouver. La progression peut se faire en plusieurs étapes : la poupée est agitée devant le chien puis lancée à vue. Le maître donne l’ordre « cherche », le chien va chercher le jouet puis joue avec. L’instructeur peut ensuite passer devant le chien avec la poupée pour aller la dissimuler devant le chien qui voit donc où son jouet est caché. Ensuite la poupée est cachée dans un endroit facile mais hors de vue du chien. Ensuite, le maître fait mine de lancer le boudin dans une pièce où est dissimulée de la résine de cannabis et le chien va remonter les effluves et arriver jusqu’à la source de l’odeur : le produit. Quand le formateur voit que le chien a senti les effluves, il l’encourage « qu’est-ce qu’il y a, cherche » pour rendre le jeu encore plus excitant. Lorsqu’il perçoit l’odeur, le chien fait un crochet et revient sur ses pas pour retrouver la source. Dès qu’il a découvert le produit, il va être récompensé par son jouet qui « tombe » du ciel et il va jouer longtemps avec. Tous ces exercices sont renouvelés plusieurs fois et doivent toujours se terminer positivement pour renforcer la motivation.

En plus de l’olfaction extrêmement développée, il faut savoir également que le chien est doté d’un organe, présent chez d’autres mammifères mais atrophié chez l’homme : l’organe de Jacobson. Situé dans le plancher de la cavité nasale, il débouche en un canal derrière les incisives. En tenant son jouet imprégné dans la gueule, le chien va donc mémoriser encore plus facilement la molécule du produit.

Quand cette phase de détection d’un produit est bien maîtrisée, il faut enseigner au chien la façon de communiquer à son maître l’endroit où il sent que le produit est dissimulé. Il faut lui enseigner à marquer, sans prendre l’objet découvert dans sa gueule.

Des produits comme l’héroïne sont très dangereux pour l’homme comme pour le chien. Si ce dernier déchire un emballage de poudre et qu’il en inhale ou ingère une grande quantité, il risque l’overdose. C’est la raison pour laquelle, sur le terrain, dans une trousse de secours on trouve des produits à injecter immédiatement au chien avant son transport d’urgence vers un hôpital vétérinaire.

Pour marquer le produit, le chien doit apprendre à gratter et à mordre à l’endroit de sa découverte. Pour apprendre à marquer, l’assistant technique va dissimuler le produit sous un objet, un carton, une planche de bois. Le maître et son chien passent devant ce dispositif qui laisse échapper les effluves. Le chien flaire l’odeur, remonte à la source mais ne peut accéder au produit. Le maître stimule son animal : « Qu’est-ce qu’il y a ? Cherche, cherche ». Le chien s’excite de plus en plus et c’est tout naturellement qu’il gronde, aboie, qu’il mordille puis donne des coups de pattes ou s’aide de son museau pour repousser le carton. Il va apprendre à gratter ce qui dissimule le produit. C’est ce grattage notamment qui sera interprété comme l’attitude de marquage de l’endroit où est dissimulé le produit. Les exercices sont renforcés en plaçant le produit sous une valise, dans une valise ouverte, puis dans une valise fermée. On va faire travailler le chien dans des environnements différents, à l’extérieur ou bien dans des locaux aménagés en appartement de plusieurs pièces. Les produits sont dissimulés dans des endroits les plus divers. Au fur et à mesure, on corse les difficultés en cachant les produits dans des points hauts (au-dessus des armoires). Le maître porte alors le chien dans ses bras pour que son museau soit à bonne portée. Dès qu’il a marqué, l’assistant technique s’occupe de l’extraction du produit de sa cache et le maître récompense, par des félicitations - « c’est très bien ça » -, des caresses et par le jeu de longues minutes avec sa poupée. Ensuite le chien apprend la relance : il a trouvé une première cache, mais il doit continuer. Ce n’est qu’une fois qu’il aura découvert tous les endroits où étaient dissimulés les produits qu’il pourra jouer.

Lorsque le chien maîtrise bien la recherche du cannabis, on le fait travailler sur deux autres produits, parmi les plus courants en matière de stupéfiants : l’héroïne et la cocaïne. Les entraînements se déroulent dans les mêmes conditions. Une évaluation a lieu en milieu de stage et arrive le jour fatidique de l’épreuve qui va couronner la formation de douze semaines.

Plusieurs types de produits ont été dissimulés dans différents endroits avec des degrés de difficulté d’accessibilité différents. Les instructeurs vont noter le temps que met le binôme homme-chien à découvrir toutes les caches, mais aussi le comportement du chien et sa motivation à la recherche. Ces spécialistes savent bien que chaque chien a sa personnalité. Certains semblent avoir le « nez en l’air » mais sont tout aussi efficaces. D’autres sont qualifiés de « diesel », ils sont un peu lents au démarrage mais une fois lancés ils sont infatigables. Ils observent les interactions homme-chien. Le maître est-il attentif à son animal, rate-t-il des débuts de marquage ? Sait-il lire les attitudes de son chien ? Sait-il utiliser les intonations, les gestes, les regards, les petits coups sur le trait de limier pour ramener le chien vers des endroits qu’il a négligés  ? Sait-il gérer la fatigue de son chien et pour cela en détecter les signes précurseurs ?

Le diplôme de maître-chien stupéfiants est attribué au fonctionnaire pour toute sa carrière. Mais lui-même et son chien seront évalués régulièrement pour vérifier leurs performances.

David Berceau, policier dans l’âme et spécialiste en stupéfiants par inclination a parfaitement compris que les produits en vente sur le marché au fil du temps, du marché et des goûts des consommateurs avaient évolué. Ce n’était plus seulement le cannabis, l’héroïne ou les dérivés de l’opium, la cocaïne et son sous-produit le crack. La fin des années 1960 avait déjà produit le LSD, produit de synthèse hallucinogène. Après d’autres produits chimiques est arrivé l’ecstasy.

David sait parfaitement que les produits sur lesquels travaillent les chiens (en formation initiale, en formation continue et sur le terrain) ne sont jamais des produits purs à 100 %. Ils sont toujours mélangés à des produits de coupe pour augmenter les quantités (héroïne, cocaïne) ou des substances liantes pour les résines. Le chien se crée donc des références qui ne correspondent pas tout à fait au produit pur; on peut imaginer qu’un malinois mémorise par exemple l’amidon qui entre également dans la composition de nombreux médicaments.

David, en contact avec tous les passionnés du chien, apprend par internet grâce à un collègue suisse qu’une méthode est en train de révolutionner le monde des chiens de recherche. C’est plus précisément la gendarmerie vaudoise qui fait office de pionnière pour bien des unités cynophiles.

Cette méthode, appelée SOKKS - les initiales de ses créateurs - est née à la fin des années 1990 de la collaboration entre le prof. Wolf Kafka, neurophysicien, qui s’intéresse au monde des odeurs depuis vingt ans, de maîtres-chiens allemands et de vétérinaires. Après de très longues recherches, le prof. Kafka et son équipe parviennent à isoler les molécules déterminantes de différentes odeurs qu’ils fixent ensuite par un procédé chimique sur des bâtonnets stériles et inodores (les tubings). C’est ce qu’on appelle le conditionnement par la microprocédure. Ces tubings peuvent être introduits dans un jouet pour le chien (bringsel) sur lequel sont percés des trous pour que le chien puisse aspirer, souvenons-nous de l’organe de Jacobson, les molécules tout en jouant.

Le chien va donc peu à peu se créer une bibliothèque olfactive, une banque de données extrêmement précise. Ainsi, il sera capable de détecter des produits en infime quantité et étendra son domaine de compétence à un panel plus large de stupéfiants dont les molécules sont fixées sur les tubings : opium et ses dérivés (morphine, héroïne), cocaïne, amphétamines, méthamphétamines (ice), cannabis, ecstasy, LSD.

Selon les statistiques des policiers suisses, leurs fidèles compagnons auraient augmenté leurs capacités de détection de 30 % grâce à cette méthode.

Et du flair, il en faut pour déjouer l’imagination des trafiquants de drogue. Les dealers et les consommateurs transportent régulièrement avec eux, sur eux et même en eux les produits illicites. Ils vont tout faire pour dissimuler l’apparence du produit mais aussi son odeur et pour cela utiliser des conditionnements les plus variés : boîtes de café, tubes de dentifrice, crèmes de beauté, cannette. Mais il suffit que l’air puisse passer pour que les molécules du produit viennent chatouiller les cellules olfactives de nos amis. Certains pensent pouvoir tromper nos limiers avec des parfums ou de la moutarde, mais sans compter l’étonnante capacité qu’a le chien à discriminer les odeurs.

Presque chaque jour, les policiers de l’Office central de répression du trafic de stupéfiants de l’antenne de Roissy placent en garde à vue des « mules » qui ont ingéré des boulettes de cocaïne généralement emballées dans des préservatifs en latex. Certes, ils sont à l’abri de l’odorat des chiens, mais une déchirure et c’est la mort par overdose.

Un maître-chien stups de la cynophile de Paris nous raconte : « une des dernières mules que nous avons arrêtée venait de Hollande. Le transporteur s’est fait prendre par l’odeur laissée sur le siège de son véhicule. Malgré lui, il avait commencé à expulser sa marchandise. Notre chien ne s’est pas trompé. »

David nous a donné rendez-vous à l’unité cynophile de Paris. Aujourd’hui, il va entraîner pour la première fois les nouvelles recrues qui viennent de sortir du CNFUC de Cannes-Écluse. Il nous conduit dans son bureau, dont les murs sont recouverts des photos de Pacha et de ses nombreuses prises et commence à préparer les doses de stupéfiants que le nouveau binôme va devoir découvrir. Il ouvre l’armoire forte où sont entreposés de nombreux produits stupéfiants délivrés par le laboratoire de police scientifique de Lyon sur autorisation expresse de l’AFSAPPS (Agence française de sécurité sanitaire des produits de santé). David enfile une paire de gants pour ne pas laisser de traces odorantes et commence à confectionner ses « doses ». Il les place ensuite dans son attaché-case et se dirige vers le lieu qu’il a choisi pour l’exercice : une cour ouverte en plein air. David choisit un placard qui contient un extincteur pour la cocaïne, un réfrigérateur pour l’héroïne et enfin un tas de sable sous lequel il glisse un morceau de résine de cannabis.

« Il faut que le chien travaille régulièrement pour entretenir et ranimer sa mémoire olfactive. À l’instar du chien de patrouille, le chien de recherche est un véritable athlète qui doit être maintenu au plus haut niveau. Ces exercices, c’est aussi pour moi l’occasion de donner en direct encore quelques conseils au maître. Quand je joue ce rôle d’assistant technique - je prépare les doses, je vérifie que rien ni personne ne peut gêner le travail, je retire le produit quand il est découvert -j’ai aussi une vision plus large que le maître qui est absorbé par son chien. »

C’est une jeune gardienne de la paix qui vient d’arriver. Elle descend de son véhicule aménagé, elle ouvre le hayon arrière et délivre de sa cage un jeune berger malinois femelle qui s’ébroue en découvrant un nouvel environnement. Un peu de jeu pour faire oublier le voyage, commencer la motivation. Assis, la bricole et au boulot !

David délimite à sa collègue son champ d’investigation. « Il faut que tu sois chronologique. Tu pars d’un point pour en terminer avec un autre. Entre les deux, tu ne dois rien oublier. Ne te laisse pas entraîner par ta chienne mais laisse-lui de l’initiative. Ne donne pas de coup de trait, mais fais-la revenir vers les endroits qu’elle semble avoir négligés. N’arrête pas de l’encourager par la voix. Sers-toi de tes mains pour lui désigner les lieux que tu souhaites lui voir explorer. »

C’est parti. Au bout de quelques mètres, la chienne s’arrête, son excitation monte, elle se dresse sur ses pattes arrière, elle frappe de ses antérieurs l’armoire à extincteur, elle en mordille les côtés. David en ouvre la porte et extrait l’enveloppe de cocaïne. Il la passe sous le museau de la chienne puis la retire, à plusieurs reprises. David et la gardienne haussent la voix pour féliciter l’animal. Mais il faut repartir. C’est la relance. Le jeune malinois se laisse encore emporter par des odeurs parasites. J’essaie de me faire oublier, mais un geste involontaire distrait l’animal et attire son attention. Sa maîtresse sait la reconcentrer et bientôt c’est le réfrigérateur qui est « marqué ». Quand David entrouvre la porte, il conseille à sa collègue de freiner la chienne pour qu’elle ne soit pas tentée de saisir le conditionnement et son contenu. Les compliments pleuvent. On caricature à l’extrême les félicitations. Cette fois, David fait mine de jeter l’enveloppe vers un autre endroit et c’est bientôt le tas de sable qui est gratté. David a déjà la main sur la poupée de toile qu’il tenait cachée derrière son dos. Il la lance et elle vient atterrir devant le museau du chien. Cette fois, c’est la récompense, la détente. David se prête bien volontiers au jeu. Le nouveau couple est bon pour le service.

David n’a pas besoin d’encourager sa jeune collègue déjà fière de sa chienne. Affectée dans la région parisienne, elle et son chien travailleront beaucoup et trouveront très souvent des produits. Les chiens stups ne risquent pas le chômage !


 
CHAPITRE 8
Les chiens antiexplosifs 

« Le chien est la conquête la plus remarquable, la plus complète et la plus utile que l'homme n'ait jamais faite. »

Georges Cuvier


 

TOUT LE MONDE connaît le prix Nobel. Ce que l’on sait peut-être moins c’est qu’Alfred Nobel doit son succès à l’invention qu’il fit en 1866 : la dynamite. Quelle avancée formidable, quel progrès : on allait abandonner pelles et pioches, économiser l’homme et son dur labeur, transformer la nature, réduire les roches en miettes pour que la civilisation aille plus vite, plus loin, plus haut !

C’est avant tout à des fins pacifiques que l’on produisit et que l’on continue à produire des explosifs pour creuser des mines, faire de grands chantiers d’intérêt public (percements de tunnels, démolitions des bâtiments trop anciens) ou bien encore plaquer des métaux sur des supports.

Parmi les explosifs de ce secteur industriel civil, nous trouvons donc les dynamites, dont le produit de base est la nitroglycérine. Elle est toujours mélangée à du nitroglycol qui est destiné à la protéger du gel. Mais les explosifs peuvent aussi être mêlés à d’autres substances de façon à les rendre plus commodes d’emploi. Ainsi les explosifs « plastique » : les cristaux liquides d’explosifs sont liés par une matière plastique : Plastic, Semtex, composition de type C4. Ils peuvent aussi prendre la forme de gel ou de liquide.

Au fil du temps, l’homme a amélioré leurs effets de brisance sur la matière(49).

Malheureusement, comme bien des inventions, la dynamite et ses dérivés furent détournés à des fins militaires : bombes, obus, mines antipersonnel, etc. Bientôt, ces produits envahirent l’action politique violente (attentats anarchistes de la fin du XIXe siècle). En ce début de XXIe siècle, force est bien de constater que ces marchandises sont sur toutes les scènes de conflits ouverts (Irak, Afghanistan) ou utilisés lors des attentats commis dans les grandes capitales (Paris, Madrid, Londres, Moscou, etc.).

Le chien, dans les guerres traditionnelles, a été très vite enrôlé pour lutter contre ces fléaux et il s’est montré d’une redoutable efficacité. « Les premiers chiens qui vont arriver au Vietnam sont capables de détecter des mines enterrées à une profondeur moyenne de vingt-cinq centimètres et à une hauteur de deux mètres lorsqu’elles sont accrochées à des arbres. Ils détectent les fils déclencheurs aussi bien que l’engin lui-même, même lorsqu’ils sont totalement invisibles. Les chiens détecteurs, qui valent une véritable fortune, sont entraînés à Okinawa de façon à les familiariser avec l’environnement géographique vietnamien. Les cinquante-six premiers arrivent au Vietnam en avril 1969. En quelques mois, leur bilan opérationnel sera exceptionnel(50). »

La guerre du Vietnam appartient à l’histoire. Bien d’autres se déroulent sous nos yeux, sur nos téléviseurs. Pas une journée sans entendre parler d’attentats, de bombes artisanales, de terroristes kamikazes.

 

Les débuts en France

 

En France, les unités cynophiles spécialisées en détection d’explosifs se sont particulièrement développées à la suite des vagues d’attentats dans les années 1980. Triste et sombre litanie : 3 octobre 1980, une bombe explose devant une synagogue de la rue Copernic, quatre morts et vingt-deux blessés. Le 29 mars 1982, un engin déposé dans un train reliant Paris à Toulouse tue cinq personnes et en blesse vingt-sept. Le 22 avril de la même année, une voiture piégée est désintégrée rue Marbeuf faisant un mort et soixante-trois blessés. En 1983, deux attentats attribués au terroriste Carlos : quatre morts et quarante-cinq blessés. Puis arrivent les jours terribles de 1986 : 8 septembre, 14 septembre, 15 septembre, 17 septembre.

Je ne parlerai pas de ceux de 1995 et 1996, je les ai vus de trop près.

Du terrain des opérations militaires où l’on connaît son ennemi, nos chiens participent maintenant à la lutte active contre un terrorisme souvent aveugle, où les victimes sont le plus souvent des civils contre des adversaires tapis dans l’ombre.

 

Le chien antiexplosifs : un chien de recherche

 

Nous allons voir beaucoup de points communs entre le « chien stups » et le «  chien explos », mais il y a une différence fondamentale : ne pas trouver cinq cents grammes d’un produit stupéfiant n’est pas une catastrophe. Ne pas détecter le même poids de pentrite, si. Le chien explos n’a pas droit à l’erreur !

L’imagination des poseurs de bombes est sans limite, que ce soit dans la dissimulation de la matière explosive ou dans son mode de fonctionnement. Beaucoup d’explosifs et des plus brisants peuvent prendre des formes plastiques donc modelables voire liquides. D’où les interdictions de transporter en bagages à main des produits sous forme de bouteilles, de gels ou d’aérosols dans les transports aériens.

Pour faire exploser un engin, les possibilités sont également très nombreuses. Les terroristes suicides qui acceptent de partager le sort de leurs victimes provoquent l’explosion de leur bombe de manière instantanée. Il suffit de libérer un percuteur sous l’action d’une traction (dispositif mécanique) ou encore de fermer un circuit électrique par le relâchement d’une pression, en utilisant le commutateur d’une porte de réfrigérateur par exemple.

C’est également le cas de tous ces dispositifs piégés où le contact est provoqué par la victime elle-même : véhicule où l’allumage déclenche l’explosion ou bien encore lettre ou colis piégés (rupture de fil). Citons encore l’utilisation de détecteurs de pénétration (alarmes à ultrasons, volumétriques ou infrarouges).

Viennent ensuite tous les dispositifs à fonctionnement retardé. Dans ce cas de figure, le poseur de bombes laisse son engin, programmé pour exploser à une heure précise, dans un endroit qu’il a choisi par exemple parce qu’il est symbolique ou parce qu’il représente un lieu de passage très fréquenté. Les terroristes peuvent également choisir le moment de l’explosion en fonction des heures de grande écoute des médias. Les dispositifs seront alors à base de mécanismes d’horlogerie ou de temporisateurs électroniques.

Lorsque la cible est bien précise et que son emploi du temps reste sujet à quelques variantes, l’explosion doit être exactement concomitante au passage de la victime à l’endroit précis où a été déposé l’engin explosif. Le dispositif sera alors dit à fonctionnement commandé par fils ou par émission radioélectrique (radiocommande ou téléphone).

Au contact des spécialistes du laboratoire central de la préfecture de police et des démineurs, les conducteurs de chiens antiexplosifs ont appris beaucoup sur les techniques utilisées par les terroristes. Mais ce qu’ils savent particulièrement bien c’est qu’un chien dressé à la recherche d’explosifs ne doit pas déclencher par son intervention l’explosion et commettre l’irréparable. Il faut donc qu’il communique à son maître sa découverte, sans aboyer, sans gratter en gardant une parfaite maîtrise de ses émotions, de sa satisfaction d’avoir trouvé.

 

Le recrutement

 

Nous retournons à l’unité cynophile de Paris où nous sommes accueillis cette fois par Xavier Bary, dresseur des chiens explos. En sa qualité de dresseur, Xavier a la possibilité de recruter des chiens et de commencer leur formation. Il devra s’effacer devant ses collègues de Cannes-Écluse qui ont le monopole de la formation qualifiante du binôme homme-chien qui interviendront ensuite sur l’ensemble du territoire français. Ensuite Xavier retrouvera les animaux et leurs conducteurs lorsqu’ils seront affectés en région parisienne pour parfaire la bibliothèque olfactive du chien en faisant travailler régulièrement les nouveaux arrivés.

Il lui faut maintenir intacte la motivation du chien par des exercices. En effet, et c’est heureux, sur le terrain le chien trouve rarement des matières explosives. Il faut donc qu’il en découvre ailleurs et c’est la raison pour laquelle il est soumis à des entraînements réguliers.

Xavier a donc une triple casquette : directeur des ressources humaines, plutôt canines, en veillant à avoir toujours un effectif opérationnel stable voire en augmentation. La menace terroriste n’a pas diminué, c’est le moins que l’on puisse dire ces dernières années. Les alertes à la bombe sont fréquentes et les occasions de grands rassemblements de public (manifestations sportives au Stade de France ou à Roland-Garros, concerts, meetings, congrès) sont très nombreuses dans la capitale. Mais Xavier doit faire aussi de la formation initiale et de la formation continue.

Le droit à rétractation existe pour le chien explos comme pour toutes les spécialités au sein de la police. Le choix d’un bon candidat n’est pas une science exacte. Si vraiment un chien ne peut pas être recruté, il pourra être rendu à son propriétaire. Mais avec un chien explos on peut très bien envisager de le réorienter vers la recherche de stupéfiants par exemple s’il se révèle un peu trop « speed » ou s’il « dépouille » quand il marque. Il pourra parfaitement être affecté à la patrouille s’il se montre un peu trop forte tête voire un peu agressif.

Xavier a beaucoup de contact dans les départements de la Somme et des Ardennes. Il m’explique combien sont touchants ces propriétaires qui sont fiers que leur chien fasse carrière dans la police. Xavier leur écrit donc régulièrement et leur donne des nouvelles, il leur envoie des photographies. Décidément, le monde des chiens, c’est beaucoup de chaleur humaine.

La première rencontre avec le chien s’effectue sur un terrain et dans un contexte qu’il ne connaît pas. Les critères physiques(51) de l’animal sont bien évidemment pris en compte. Il en va de l’image de marque de l’unité. Le chien aura à intervenir dans les grands hôtels parisiens, le Ritz, le Meurice, le Crillon, qui accueillent des personnalités politiques du monde entier. L’élégance est de rigueur !

La motivation pour le jeu : tout est là. Ce jeu, ce peut-être une poupée de toile, un boudin, une corde avec des fanfreluches. L’important c’est que l’animal s’intéresse à cet objet, qu’il ait envie de jouer avec et qu’il ne s’en lasse pas. Il faut lui montrer que l’on peut jouer avec, qu’on peut le mordre, le tirer, l’avoir dans la gueule, l’emporter et le garder pour soi. Le dresseur joue avec le chien, il lui montre où il met l’objet puis lui fait chercher et on joue. La poupée va ensuite être posée dans des endroits moins accessibles. Il faut que le chien se donne du mal pour le ramener.

Si tout s’est bien passé, le chien est ramené à l’unité cynophile et s’ouvrent alors le délai de rétractation et la formation initiale.

Tout commence par la phase de familiarisation que nous avons vue précédemment. Xavier préfère évidemment, quand il a un candidat maître-chien explos, que ce soit avec lui que se déroule cette phase de familiarisation. On gagne un temps précieux et les liens entre l’animal et l’homme se tissent de façon encore plus étroite. C’est lui qui va sortir son chien du box, le promener, lui donner la gamelle, jouer avec. Ils vont apprendre à se connaître. Dans ce contexte idéal, le dresseur interviendra le moins possible. Il doit laisser l’homme et le chien parvenir à une véritable osmose.

Le chien a son joujou. Il associe son jouet à l’acte de jouer. Sa récompense c’est le jeu. Dans une deuxième étape, il va falloir lier le jouet à une odeur. On s’est bien promené, on est bien détendu, on peut travailler. Le chien voit où son maître dépose le jouet et il va le chercher. Petit à petit, les choses se corsent : le maître rentre dans une pièce mais ressort sans la poupée et le chien n’a pas vu le maître le cacher. Un seul recours : le flair. Se servir de son nez pour retrouver son jouet. Ces exercices sont répétés plusieurs fois par jour, régulièrement. Il faut que la phase de travail se termine par une réussite, le chien ne doit pas rester sur un échec. Et la récompense de la réussite c’est le jeu.

Comme pour les stups, le jouet devient plus difficile d’accès, il faut gratter pour l’avoir. C’est naturel, c’est instinctif. Le chien le veut, il fera tout pour l’avoir. Il l’a enfin, il joue, il est félicité, il est caressé de la voix et de la main.

Le rituel s’est mis en place : assis, bricole, cherche, jeu.

Les choses sérieuses commencent : la dynamite

Le premier produit à mémoriser, c’est la dynamite et plus particulièrement un de ses composants, la nitroglycérine, qui a une odeur assez forte. Le jouet sera donc imprégné par un contact prolongé de l’odeur de la nitroglycérine. À partir de ce moment-là, les exercices se font à « l’insu ». Le jouet odorant que le chien a appris à connaître est caché et le chien va le retrouver. Petit à petit, c’est le produit qui remplace la poupée imprégnée. L’endurance et la motivation doivent rester entières. Le chien connaît un produit, il le marque. C’est déjà un grand pas de franchi. Mais avant la fin du délai de quarante jours, il faut aussi s’assurer de bien d’autres points. Le chien va évoluer dans toutes sortes de situations. Sur la voie publique, il va entendre des klaxons, voir des gens courir dans tous les sens. Il va prendre le métro, descendre des escalators, monter dans des ascenseurs. Est-il sujet au vertige ? Comment réagit-il quand ses coussinets ne sentent plus la terre ferme ? Dans les transports en commun, il y a beaucoup de monde et beaucoup de bruit. Il aura à intervenir dans les bois parisiens de Boulogne et de Vincennes où il va croiser des congénères mais parfois au détour d’une allée des chevaux. Il faut donc tester l’animal et voir comment il se comporte dans des contextes differents.

Le rôle du dresseur est fondamental. Il se tient légèrement en retrait et peut donc juger des réactions de l’animal et de son conducteur. L’enjeu est d’importance. Il faut trouver les défauts qu’on ne pourrait plus corriger plus tard.

Au cours des exercices, on augmente les surfaces à explorer et on corse encore les difficultés en introduisant des odeurs polluantes. Pourquoi ne pas faire chercher dans un garage, par exemple, où les vapeurs d’essence se mêlent aux odeurs d’huile ou de solvants ?

 

Du calme, du calme !

 

En début de formation, peu importait la façon dont l’animal marquait sa découverte, en grattant, en aboyant, en mordant mais maintenant il faut apprendre au chien à se maîtriser quand il trouve la matière. Il faut savoir le gronder quand il se manifeste trop, lui apprendre à ne plus aboyer ni gratter. Le récompenser quand il n’aboie plus. Il faut doucement mais sûrement lui inculquer un autre type de marquage : apprendre à s’asseoir, regarder son maître et désigner l’endroit. Attention, il ne faut pas faire de faux marquage. Tout vient doucement à force de patience et d’exercice.

Pour mémoriser un second produit, il faudra le dissimuler et laisser diffuser longuement son odeur. Ensuite on présentera ce nouveau produit au nez de l’animal. Puis on entrera dans la pièce où est dissimulée cette nouvelle matière odoriférante et on mettra le chien en recherche. Lorsque le chien aura découvert ce second produit, son jouet tombera du ciel, lancé qu’il a été par le maître.

L’homme aura beaucoup travaillé lui aussi, il aura appris à maîtriser son comportement : attitudes, intonations, gestes. Tout est douceur dans leur évolution, dans leur façon d’être. Le maître a appris à freiner son chien et lui à dompter ses émotions. Imaginons l’état d’esprit de l’homme quand il intervient sur une alerte à la bombe ! Le chien ne doit rien ressentir du stress de son maître.

Ne ratez jamais l’occasion de voir travailler des chiens de police. Quant à moi, j’ai le souvenir d’une démonstration au CNFUC d’un chien antiexplosifs. Le maître est debout, sûr de lui, décidé. Il fait assoir son chien et enfile la bricole. Comment décrire le regard du chien vers son maître : « Alors, on y va ? Moi, je suis prêt » ? Et les investigations commencent dans un vaste hangar où est garé un véhicule. Chaque centimètre carré est investigué. Je suis à une très faible distance et c’est à peine si j’entends le maître parler à son chien, il le guide du geste, le ramène d’un mouvement de trait de limier. Le chien s’assoit face à la roue avant gauche de la camionnette. Sur le terrain, le couple se retirerait pour laisser travailler les artificiers, les démineurs. Là, on continue et c’est à la deuxième et dernière découverte que la poupée vient récompenser l’animal qui a bien travaillé. Maintenant, c’est bon, on peut jouer. C’est une réelle complicité qui s’exprime. Le maître sait que son chien peut avoir quelques appréhensions, il est là pour le rassurer. Il a la parfaite conscience que le champ de vision de son compagnon est beaucoup plus bas et que les objets doivent lui apparaître plus impressionnants qu’ils ne le sont pour l’homme.

Pour arriver à cette parfaite efficacité, il faut avoir progressé lentement, pas à pas. Les séquences de recherches sont très courtes au début. On cherche, on trouve, une minute s’est passée et la récompense arrive. Puis, peu à peu les investigations sont plus longues, les relances plus nombreuses mais sans jamais fatiguer le chien. Il faut savoir concentrer le chien sur son travail. On ne peut pas imaginer un chien qui se mettrait à courir après un ballon dans un stade.

Le dresseur doit être infatigable dans l’intérêt du maître et du chien. Il va augmenter la bibliothèque olfactive du chien et s’assurer qu’il a bien mémorisé les différents produits : dynamite, plastrite, TNT, tolite, exogène, octogène, plastics C3 et C4, poudre noire, etc. Les relations qu’un dresseur peut avoir avec ses collègues des laboratoires spécialisés en explosifs ou les démineurs vont lui permettre d’avoir beaucoup de produits sur lesquels il pourra faire travailler ses chiens.

Comme pour les stupéfiants, la méthode SOKKS constitue une formidable avancée, améliorant encore les performances olfactives des chiens. Cette fois, chaque tubing contient les molécules pures des principaux composants des explosifs.

C’est donc un nouveau jouet, le bringsel, qui est introduit dans la panoplie de la formation. Le dresseur va exciter l’animal avec ce nouveau joujou, le jeter, lui faire rapporter, le jeter encore. Notre chien avec le bringsel dans sa gueule et sous l’effort va respirer plus fort. Le fameux organe de Jacobson va être sollicité. Tout naturellement, le chien mémorise les molécules présentes en infime quantité. Cette nouvelle poupée va devenir sa récompense lorsqu’il aura bien marqué sa découverte ; au cours des périodes de formation continue, des tubings pourront être dissimulés au même titre que les produits.

 

Et les nouvelles technologies ?

 

Nos collègues de la section explosifs de l’unité cynophile de Paris tout comme ceux du Centre national de formation de Cannes-Écluse sont régulièrement associés à des simulations d’attentats ou d’alertes à la bombe, grandeur nature. Les décors choisis sont souvent de grandes gares, des établissements rassemblant un large public. C’est l’occasion de tester la réactivité et la coopération de tous les intervenants (policiers, pompiers, sécurité civile, autorités médicales) mais aussi d’examiner les performances d’appareils de haute technologie conçus pour détecter la présence d’engins explosifs et parfois de les comparer avec les capacités olfactives des chiens. Jean-Marc Lenglet a notamment le souvenir d’un de ces exercices qui se déroulaient dans un des grands aéroports de Paris. Le scénario était simple : un passager, lesté d’un explosif brisant, se présentait à l’embarquement. L’appareil « high tech » ne détectait rien de suspect. Jean-Marc s’avançait avec son chien qui lui n’hésitait pas une seconde, s’asseyait devant le passager cobaye et regardait son maître.

En novembre 2010, les révélations du site slate.fr sont « explosives » : « Après avoir dilapidé des milliards de dollars, le Pentagone découvre que le meilleur détecteur de bombes est un chien. » Tel était le titre de l’article dans lequel on pouvait lire : « La Joint Improvised Explosive Device Defeat Organization(52) » ou JIEDDO travaille depuis des années pour lutter contre les bombes dissimulées notamment au bord des routes qui ont tué de nombreux soldats américains en Irak et en Afghanistan. Le directeur de la JIEDDO, le général Michael Oates conclut : « Les détecteurs les plus sophistiqués fabriqués par son équipe de recherche ne sont tout simplement pas capables d’approcher la capacité de détecter des molécules de produits chimiques constituant les explosifs du nez du chien. » Et le site de terminer : « Il leur a fallu six ans de recherche et près de dix-neuf milliards de dollars pour s’en rendre compte. »

Y a-t-il une relation de cause à effet ? Les États-Unis depuis juillet 2010 ont déployé deux cent dix-neuf chiens supplémentaires en Afghanistan. À titre d’exemple, ils sont déjà soixante-dix dans le sud du pays. Si l’on en croit les sources de ces informations(53), « l’immense majorité des chiens est spécialisée dans la recherche d’explosifs, que cela soit pour des fouilles à l’entrée des bases ou lors de patrouilles sur le terrain pour découvrir des engins explosifs improvisés ou des caches d’armes... La probabilité qu’un chien les découvre est proche de 98 % : mieux que certaines machines surtout quand ces dernières ne bipent que lorsque ces bombes comportent des éléments métalliques. »

Le dimanche 28 juillet 1991, dans la ville américaine de Ravenna dans l’Ohio un grand rassemblement était organisé qui rassemblait des vétérans des deux premières guerres mondiales, de la guerre de Corée, du Vietnam et d’Irak. Au cours du défilé, celui qui fut le plus remarqué, escorté par son maître le sergent Wolfe, était un berger malinois, Biber. Au cou du chien, un ruban tricolore et un purple heart(54)  créé à son intention à la requête de son régiment.

Biber faisait partie d’un contingent de cent cinquante malinois envoyé en Irak, en janvier 1991 pendant l’opération Tempête du désert, essentiellement pour la localisation des bombes irakiennes mais aussi au repérage des blessés et à la garde des avant-postes. En faisant son devoir, Biber et ses congénères sauvèrent plusieurs vies dans cette opération(55).


 
CHAPITRE 9
Armes et munitions, sang et débris humains, billets de banque, etc. : la palette olfactive s'enrichit

«  Qui m'aime, aime mon chien. »

Henri IV


 

« EN ENTRANT DANS LA PIÈCE, on percevait nettement l’odeur de la poudre. » Tous les amateurs de romans policiers ont eu l’occasion de lire ces quelques mots qui viennent souvent compléter la description d’une scène de crime.

Je ne sais pas si Jean-Marc Lenglet partage avec moi ce goût pour cette littérature, mais ce dont je suis certain c’est qu’il est expert en cynotechnie et policier, bien sûr. Il sait donc parfaitement qu’un coup de feu provoque une flamme, des fumées, des résidus de tir et une odeur bien particulière : celle de la poudre brûlée issue de la déflagration. Les molécules odoriférantes vont bien évidemment recouvrir l’arme et les munitions qu’elle contient. Jean-Marc sait également qu’une arme à feu est un objet usiné et qui doit être correctement entretenu, nettoyé et huilé, pour que les mécanismes intérieurs puissent fonctionner.

Pour établir la réalité d’une infraction, en rassembler les preuves et en identifier les auteurs, les enquêteurs se doivent de rechercher tous les éléments matériels qui participent à la manifestation de la vérité.

Homicides, vols à main armée, rackets, terrorisme, autant de domaine du crime où l’on fait trop souvent parler la poudre.

Un potentiel olfactif qui permet au chien de détecter d’infimes traces d’odeur et d’exercer son art sur des surfaces très vastes, autant d’éléments qui incitaient à ses services, plus efficaces et plus rapides en perquisition que n’importe quel humain, même le plus acharné.

La problématique posée, il faut maintenant la résoudre. Un chien bien équilibré, stable parce que comme tous les chiens de recherche, aura à évoluer au milieu de nombreuses personnes, policiers et malfaiteurs présents au moment des perquisitions. Il faut qu’il soit joueur, qu’il ait envie de faire plaisir à son maître et qu’il soit tenace.

Pour le reste, la technique de formation à utiliser est très proche de celle pratiquée pour les stupéfiants ou pour les explosifs : poupée imprégnée d’une odeur de référence et motivation par le jeu.

L’odeur de base, celle dont sera imprégnée la poupée, est celle d’une arme qui vient d’être utilisée. Le coup de feu a laissé sur elle les molécules odoriférantes issues du brûlage des poudres et de l’explosion de la capsule d’amorçage ainsi que celle de l’oxydation sur la masse métallique de l’arme.

Tout au long de la formation, trois mois au CNFUC, le chien sera amené à chercher des armes qui ont été utilisées depuis plus ou moins longtemps. Pour les munitions, il faut amener progressivement le chien à mémoriser ces nouvelles odeurs de référence en les dissociant de celles des armes. Il doit pouvoir chercher des armes et/ou des munitions. Donc d’abord apprendre les odeurs de munitions qui viennent d’être utilisées jusqu’à l’odeur des munitions qui n’ont jamais été tirées. Si l’animal n’a évidemment aucune connaissance en balistique, son flair lui permettra de rechercher des munitions de chasse dont l’étui est en plastique comme des munitions d’armes de poing ou à répétition (armes de guerre) dont les douilles peuvent être en laiton, en acier, en cuivre. Les odeurs des conditionnements des munitions (boîtes de cartouches) seront également mémorisées.

L’apprentissage du marquage - aboiement, grattage, les coups de dents sont admis sur l’objet mobilier dans lequel sont dissimulées l’arme et les munitions - s’inscrivent dans la phase de formation.

Allons voir maintenant sur le terrain et suivons Jean-Marc. En 2002, dans le cadre d’une affaire de trafic d’armes, notre cynotechnicien intervient avec son chien, Rangers, pour participer à des perquisitions dans deux communes de la banlieue parisienne, Sarcelles et Garges-lès-Gonesse. Trois véhicules, deux appartements, un box ont déjà été investigués. Notre équipe vient de terminer ses recherches dans un bar restaurant. En vain. Jean-Marc sait que Rangers a bien travaillé, il faut maintenant qu’il se détende. Il le laisse se dégourdir les pattes dans le jardin du bar. Soudain, il perçoit un changement de comportement chez Rangers qui s’intéresse à un amas de branches entassées. Pas de doute, il marque. Vite le tas de branchages est déplacé. Apparaît alors une porte de bois de trois mètres sur deux avec une poignée métallique. Rangers est remis au travail. Il marque un arrêt significatif sur cette poignée, ce qui laisse à penser que des odeurs résiduelles ont été perçues par l’animal. La porte est soulevée et mise sur le côté. Dessous, un sol dont la terre est tassée. Rangers est une nouvelle fois relancé et il commence à gratter. Cette fois c’est un sac plastique qui apparaît. Le chien se couche devant le sac plastique pour montrer définitivement que sa recherche est positive. Le sac est dégagé, manipulé avec précaution, il est ouvert. À l’intérieur, enroulés dans un chiffon un pistolet automatique, un silencieux, un chargeur, alimenté de cinq cartouches.

La démonstration est faite.

 

Sang et débris humains

 

« La petite Maddie n’a peut-être pas été enlevée. Si l’enquête qui piétinait depuis plusieurs mois a pu être relancée, c’est grâce à l’intervention de deux chiens britanniques. Leur flair a permis de détecter des traces de sang sur l’un des murs et sur un rideau de la chambre où a disparu la fillette. » (TF1)

« Pour la première fois depuis les onze années d’existence des équipes de “chiens restes humains” de la police fédérale, deux chiens de l’appui canin ont retrouvé des restes humains enterrés à un mètre cinquante de profondeur. Gismo et Pasha ont “marqué” l’endroit où ils sentaient quelque chose. Le corps d’une femme était enterré entre un mètre cinquante et un mètre quatre-vingts sous de l’argile. » (Bruxelles, Police fédérale)

« Récemment à Strasbourg pour une affaire de disparition suspecte dans laquelle la police judiciaire soupçonnait un meurtre mais ne retrouvait pas de cadavre, les chiens du CNFUC sont intervenus. Ils n’ont pas mis longtemps à découvrir le corps enfoui sous terre dans un parc public de la capitale alsacienne. » (Civique, magazine de la Police nationale française, février-mars 2008)

C’est en 1995 que des premiers chiens s’étaient illustrés dans la tristement célèbre affaire Marc Dutroux en localisant les corps de Julie et de Mélissa, deux victimes du pédophile, enfouies dans la terre. Depuis cette date, toutes les unités cynophiles ont inscrit cette « spécialité » dans leur panoplie.

On sait que dans la nature le chien ne répugne pas, parfois, à se nourrir de charognes et que son appareil digestif lui permet de les digérer. Mais les chiens de police sont nourris de croquettes et les processus de sélection ont probablement fait reculer leurs instincts de chasse et de survie, enfouis très loin dans leur mémoire originelle de prédateur.

Il s’avère parfois difficile de sélectionner un « chien débris humains », tout simplement parce que certains chiens refusent systématiquement de rechercher cette odeur. Auraient-ils conscience de ce qu’ils recherchent ? Lorsqu’on est certain qu’un chien ne refuse pas la recherche de ce type d’effluves, il faudra lui confectionner cette poupée qui va servir à la formation  : il s’agit d’un tube en PVC creux percé de part en part dans lequel sont introduits des tissus qui ont été en contact avec des matières organiques issues de la putréfaction. Le chien sera alors motivé avec ce jouet qu’on dissimulera. La progression dans la recherche est lente : cacher l’objet, le laisser suffisamment diffuser, augmenter progressivement les difficultés, varier les odeurs (sang), augmenter les profondeurs d’enfouissement de l’objet, allonger les phases de recherches. Apprendre le marquage qui se fait essentiellement par grattage.

Les interventions se déroulent souvent dans les bois et les forêts, les chiens, à l’issue de leur formation, seront parfaitement capables de faire la différence entre les effluves issus de la putréfaction humaine et les odeurs d’animaux morts.

Évidemment, la profondeur de l’enfouissement, la nature du sol sont autant de facteurs qui jouent dans la détection des molécules odoriférantes. Les liquides cadavériques, donc les odeurs, se répandent plus facilement si le corps est situé près de la surface du sol et si le sol est sableux, par exemple. Les conditions de température interviennent : le gel bloque les odeurs.

Les chiens sont capables de retrouver des corps dès que commence le processus de décomposition - délai variable selon les conditions d’exposition du cadavre à son environnement - et tant qu’il y a de la matière carnée, il y a dégagement d’effluves.

Mais qui pourrait parler le mieux de son métier qu’un spécialiste de ce type d’investigation criminelle. Laissons la parole à Wito, un chien suisse : « La brigade criminelle de Genève souhaitait explorer un parc où un cadavre avait été enterré en 1994 à la suite d’un homicide. J’allais enfin pouvoir montrer à madame la juge d’instruction, à sa greffière et à la quasi-totalité de la brigade criminelle, le résultat des mois d’instruction suivis avec mon maître. Il faut bien l’avouer : Christophe était particulièrement tendu devant l’importance de la tâche. J’ai commencé par marquer un triangle, étant certain qu’il y avait cette odeur tant reniflée pendant mon écolage et qui me titillait la truffe. Toutefois en dix ans, la végétation avait modifié les lieux. Grâce à l’expérience de mon maître pour ressentir mes faits et gestes, il entreprit de défricher le périmètre et me permettre ainsi de confirmer cette odeur si caractéristique. Il y avait sous mes pattes un cadavre humain ! Malgré cela, madame la juge était sceptique, demandant à Christophe : « Êtes-vous certain ? » Il s’est écoulé un peu plus de six heures entre les premiers coups de pelle et le moment où le machiniste immobilisa son engin, indiquant qu’il avait découvert un indice. Suspense dans l’assistance ! Un bout de plastique dépassait légèrement. Les inspecteurs de l’identité judiciaire prirent la relève et après une heure de travail minutieux, une bâche fut entièrement déterrée. À l’intérieur, le cadavre d’une personne, signalée disparue depuis plus de dix ans. L’affaire avait été classée comme telle. En fait, s’agissant d’un homicide, le meurtrier venait de passer aux aveux. » (Police cantonale info, juin 2006)

Il faut signaler également que Wito est un des premiers chiens formés à la détection de corps immergés. En août 2005, il a ainsi localisé le corps d’un plongeur disparu depuis deux ans, dans le lac des Joncs.

 

Les billets de banque

 

« L’argent n’a pas d’odeur » dit-on. C’est valable pour nous, pauvres humains, mais pour le chien il en va tout autrement. Le premier mobile du crime, c’est l’appât du gain, le profit, l’argent vite gagné et si possible en quantité. Donc pour les policiers, retrouver l’argent, le butin, c’est faire progresser l’enquête. Une nouvelle piste pour le CNFUC qui devrait s’inspirer par la méthode déjà mise en place au sein de la gendarmerie nationale.

Il faut tout d’abord de la matière : des billets de banque. Des fournisseurs officiels existent : l’Office central de répression de la fausse monnaie de la direction centrale de la police judiciaire et à tout seigneur tout honneur : la Banque de France. Pour faire travailler les chiens, la Banque de France fournit des copeaux de billets, des confettis de devises. Mais elle est allée plus loin encore dans la coopération en fabriquant de vrais faux billets comprenant toutes les encres et tous les systèmes de sécurité.

Dans la formation du chien, nous retrouverons les grandes phases que nous avons déjà rencontrées : la motivation au jeu, la poupée qui est constituée par un tube de PVC percé de petits trous à l’intérieur duquel on introduit des petits copeaux de billets.

Et le tour est joué.

 

Les produits accélérateurs d’incendie

 

Dans Les Experts : mode d’emploi(56) et plus particulièrement dans le chapitre consacré aux incendies, j’avais eu l’occasion d’expliquer que dans ce type d’enquête, le premier souci des policiers scientifiques était de découvrir, dans des lieux dévastés par les flammes, les départs du feu, les foyers. La présence de plusieurs foyers, s’ils ne peuvent s’expliquer par des causes traditionnelles de déplacement de la chaleur(57), permet de soupçonner une origine criminelle de l’incendie. Des prélèvements sont effectués au niveau de ces foyers et envoyés en laboratoire pour être analysés dans des chromatographes qui mettront en évidence la présence d’essence, gasoil, white-spirit, etc.

Dans ce domaine encore, le chien se révèle d’une grande efficacité. Les spécialistes de la gendarmerie nationale sont allés se faire former en Allemagne et leurs chiens sont parfaitement opérationnels. Ce sont des chiens de chasse qui ont été choisis : des springer spaniel. La truffe toujours collée au sol, ils débusquent les effluves et peuvent passer partout. Ils sont utilisés en « libre » en intérieur. Ils ont alors une totale initiative et partent seuls à la quête des odeurs. Ils « marqueront » en grattant et fixeront leur marquage en aboyant et en se couchant. En extérieur, ils évolueront à la longe, leurs maîtres les guidant davantage pour une recherche plus précise. Quel que soit le cas de figure, ils ne laisseront pas passer une infime trace de résidu d’essence !

À une époque où lors des violences urbaines, le recours aux engins incendiaires est devenu presque banal, on imagine facilement le nouveau champ d’investigation qui s’ouvre au chien.

 

Et la méthode SOKKS ?

 

Le conditionnement par la microparticule, autrement appelée méthode SOKKS, que nous avons déjà rencontrée dans le chapitre consacré aux stupéfiants, offre toute une gamme de molécules pures pour la formation des chiens : explosifs, traces de sang, débris humains, devises, etc.

Patrick Bousmanne, cynotechnicien belge, nous explique : « Prenons l’exemple des interventions sur les lieux d’incendie. L’essence compte plusieurs dizaines de composants. En isolant leurs molécules communes, il n’est plus besoin de travailler avec le chien sur les odeurs du diesel, de l’essence sans plomb 95 ou 98 octanes... La recherche est plus fine et plus précise. » (Inforevue 2006)

En moins de vingt ans, l’utilisation des chiens de recherche aura fait des progrès spectaculaires, élargissant sans cesse la « palette olfactive » et en gagnant en précision. Tous les cynotechniciens sont persuadés que nous n’en sommes qu’au début !


 
CHAPITRE 10
Les chiens d'identification d'odeurs humaines

« Il existe soixante-quinze parfums qu'un expert en crime doit pouvoir distinguer les uns des autres et, très souvent, la solution rapide d'une affaire dépend de la subtilité de l'odorat. »

Arthur Conan Doyle, Le Chien des Baskerville


 

C’EST DANS UN FILM réalisé en 1965 par James Hill que le plus célèbre détective, Sherlock Holmes, affronte le terrible assassin de l’East End, Jack l’Éventreur. Pure fiction, évidemment, puisque le policier privé est sorti de l’imagination de Sir Arthur Conan Doyle.

Ce sont les chiens qui, une nouvelle fois, vont nous mettre sur la piste commune de ces exceptionnels adversaires.

En octobre 1888, le chef de la police de Londres, qui n’arrivait pas à se saisir du tueur en série de White Chapel, décide d’utiliser de nouvelles armes : les chiens policiers.

« Le 11 octobre 1888, dans le froid glacial du petit matin, sir Charles Warren joua le rôle du méchant avec Burgho et Barnaby, les deux limiers. Le chef de la police se précipita derrière les arbres et les fourrés de Hyde Park, comme s’il s’enfuyait, pendant que la paire de magnifiques chiens policiers perdait sa piste et traquait avec succès plusieurs personnes qui se promenaient dans les parages. Quatre autres tentatives dans le froid et la brume s’achevèrent de la même manière(58). »

La réaction de Jack l’Éventreur ne se fit pas attendre et prit la forme d’un courrier : « Cher patron, il paraît que vous avez des limiers contre moi maintenant » et il dessina un couteau sur l’enveloppe.

Dans le roman Le Signe des quatre, deuxième épisode des aventures de Sherlock Holmes, paru en 1890, Sir Arthur Conan Doyle affiche quant à lui une totale confiance dans le flair de nos amis à quatre pattes :

Sherlock Holmes : « Donnez mon meilleur souvenir à ce vieux Sherman et dites-lui que j’ai besoin de Toby tout de suite. Vous le ramènerez dans la voiture. »

Docteur Watson : « Un chien, j’imagine. »

Sherlock Holmes : « Oui, un curieux bâtard doué d’un odorat étonnant. Je préférerais l’aide de Toby à celle de tout Scotland Yard. »

Dans un ouvrage précédent(59), j’avais déjà évoqué la rencontre entre le plus renommé des criminalistes français, Edmond Locard et le père de Sherlock Holmes. Edmond Locard, qui fonda le premier laboratoire de police scientifique en 1910 à Lyon, reconnaît les emprunts, l’inspiration(60) qu’il doit à la méthode du détective du 221B Baker Street. Peut-être même lui doit-il l’énoncé de son fameux principe de l’échange, principe fondamental en police technique et scientifique : « On ne peut aller et venir d’un endroit, entrer ou sortir d’une pièce sans apporter quelque chose... Immanquablement, nous laissons des traces, comme un escargot marque son passage de sa bave. »

Ce « quelque chose », ce sont les traces digitales, les traces génétiques mais aussi les odeurs. Mais pour établir qu’un suspect était bien sur les lieux d’un crime ou d’un délit, qu’il a été en contact avec une pièce à conviction, l’arme par exemple, trois préalables sont nécessaires. Il faut que l’odeur soit individuelle, que l’on puisse la prélever et qu’un acteur - en l’occurrence le chien - soit capable de comparer et d’identifier l’odeur prélevée à celle du suspect.

 

Unicité de l’odeur humaine et histoire de l’odorologie

 

L’odeur humaine a été analysée scientifiquement par chromatographie en phase gazeuse. Elle s’est révélée comme un subtil et sophistiqué mélange, extrêmement varié en ses composants, de diverses molécules chimiques (acides, alcools, alcanes, acétones, etc.).Ces molécules sont produites grâce à la dégradation bactérienne des cellules mortes, lipides et protéines, éjectées de la peau, notamment par la sueur.

Les recherches menées en laboratoire ont permis de démontrer l’unicité de l’odeur humaine. Des « faux(61) » jumeaux vivant ensemble n’ont pas la même odeur. Des vrais jumeaux ne vivant pas ensemble ont des odeurs différentes. Même de vrais jumeaux vivant ensemble peuvent ne pas avoir la même odeur (dans 50 % des cas)(62).

Dans le roman de Jeffrey Deaver, Le Désosseur, dont on a tiré le film Bone Collector, le héros, Lincoln Rhyme, le criminologue le plus célèbre des États-Unis, tétraplégique, guide une femme policière sur les scènes de crimes où il ne peut plus aller pour traquer un tueur en série qui sévit à New York. Il lui demande à chaque fois de lui décrire la ou les odeurs.

Mais on peut aller beaucoup plus loin. La sueur est le facteur essentiel de la transmission d’odeurs puisqu’elle se dépose lors des contacts avec un objet. On peut donc estimer que chaque objet touché, chaque endroit fréquenté est susceptible de conserver cette trace immatérielle.

Avec son potentiel olfactif extraordinaire, comme nous l’avons vu dans le chapitre consacré à l’odorat, le chien peut se transformer en expert de la police scientifique !

Ce sont les pays de l’ancien bloc de l’Est, notamment la Tchécoslovaquie et la Hongrie possédant une très ancienne culture canine, qui ont développé après la Seconde Guerre mondiale et amélioré depuis cette nouvelle discipline qu’on appelle l’odorologie.

C’est à Dunakezsi, à quelques kilomètres de Budapest que sont formés, pour la Hongrie, l’essentiel des chiens et des maîtres spécialisés en identification d’odeurs humaines(63). Les États-Unis, l’Allemagne, la Belgique, la Hollande, le Japon et bien d’autres ont inscrit l’odorologie dans leur arsenal pour lutter contre le crime.

En premier lieu, il est fondamental de dire que le chien et son maître ne se déplacent jamais sur une scène de crime. L’intervention du couple qu’ils forment viendrait « polluer » cette scène. Toujours le principe de l’échange ! Ce sont les odeurs qui vont être capturées ou les objets qui ont pu être manipulés qui vont être prélevés.

Illustrons par un exemple concret : une voiture est volée pour la commission d’un vol à main armée puis abandonnée quelques kilomètres plus loin par un ou des malfaiteurs. Les experts de la police technique et scientifique sont appelés pour examiner ce véhicule signalé volé puis découvert. Leur mission : rechercher et récolter les traces et indices susceptibles de permettre l’identification des auteurs. En France, on les appelle « gestionnaires de scène d’infraction » (GSI). Ils savent qu’ils pourront identifier les malfaiteurs par les traces digitales ou les empreintes génétiques qu’ils auront laissées en touchant le volant, le levier de vitesse, le frein à main ou les rétroviseurs. Peut-être ont-ils oublié un objet personnel dans l’habitacle de la voiture ?

 

La recherche des traces odorantes

 

Depuis quelques années, certains GSI ont reçu une formation les rendant aptes à collecter les odeurs(64). Ils connaissent la puissance du fichier automatisé des empreintes digitales avec ses trois millions de mis en cause. Ils maîtrisent parfaitement les performances du Fichier national automatisé des empreintes génétiques qui peut mettre un nom sur quelques gouttes de sueur. Mais ils ne doivent pas se priver de cette autre trace fugace qu’est l’odeur, parce qu’on peut l’identifier par comparaison avec l’empreinte olfactive d’un suspect. Autre avantage, il est possible de faire correspondre des odeurs provenant de différents endroits et donc de déterminer un seul et même auteur pour plusieurs infractions(65).

Nos spécialistes vont mettre en œuvre et respecter à la lettre un protocole validé par Interpol, très rigoureux.

Regardons de plus près pour voir comment ils procèdent. Contrairement à leurs collègues - les Experts de Las Vegas, de Miami ou de Manhattan -, ils se protègent pour ne pas laisser leurs propres traces. Ils revêtent une combinaison de papier à usage unique, ils couvrent leur tête d’une charlotte pour ne pas perdre de cheveux, ils enfilent des surbottes et passent des gants.

La notion même de gestion de scène d’infraction implique que l’expert de la police technique et scientifique construise un scénario, procède par ordre pour cibler les éléments qui vont faire l’objet de ses investigations minutieuses : les endroits ou les objets qui ont pu être manipulés par l’auteur et pour ce qui nous intéresse ceux qui sont susceptibles d’avoir gardé une odeur pouvant être prélevée. S’il arrête son choix sur un téléphone portable, une arme ou tout autre ustensile qui n’appartienne pas au propriétaire du véhicule, il prendra toutes les précautions pour éviter tout contact physique d’une autre personne avec cet objet sélectionné pour un prélèvement d’odeur. Comme pour les autres traces, si des personnes ont pu être en contact légitime - amis, voisins, famille - avec tel ou tel objet, leurs noms seront soigneusement notés pour que l’on puisse les exclure de la liste des personnes dont l’odeur corporelle pourra être utilisée lors de la comparaison ultérieure d’odeurs.

Notre préleveur en odorologie, préalablement à la collecte d’odeurs, effectuera tous les examens (lumière rasante ou utilisation d’illuminateurs) et les prélèvements (cheveux, poils, liquides biologiques) en prenant soin d’éviter tout contact (pinces, écouvillons).

Le prélèvement des traces odorantes doit être effectué, pour obtenir les meilleurs résultats dans les délais les plus brefs, de préférence dans les vingt-quatre heures après la commission des faits. Au-delà, les chances de recueillir ces traces olfactives sont toujours possibles (jusqu’à soixante-douze heures), mais s’amenuisent cependant rapidement.

Avec les odeurs, trace immatérielle, nous ne sommes pas dans un domaine aussi rapidement visible qu’avec les traces digitales par exemple. Avec ces dernières, le technicien peut visualiser si la trace révélée est suffisante pour être exploitée dès qu’il a appliqué son pinceau avec sa poudre ou utilisé un procédé de révélation chimique. Ici, les choses sont un peu plus complexes. La non-identification d’un prélèvement lors du processus de comparaison ne prouve pas que le suspect n’a pas été sur les lieux ou qu’il n’ait pas été en contact avec l’objet sur lequel le prélèvement a été effectué. En effet, les traces odorantes étant constituées de molécules dont il est très difficile d’établir scientifiquement la présence, il n’y a aucune garantie que des molécules aient été prélevées ou qu’elles l’aient été en quantité suffisante pour permettre une identification lors du processus de comparaison. C’est pourquoi une absence d’identification pourra signifier tout simplement qu’il n’y avait pas assez d’odeur sur le prélèvement effectué.

De la même façon, le préleveur en odorologie pourra décider du prélèvement d’odeurs, même plusieurs jours après la commission des faits en fonction des circonstances de l’affaire. Ce peut être le cas dans notre exemple, si la voiture est restée fermée après la fuite des malfaiteurs.

Notre technicien commence sa récolte d’odeurs en plaçant à l’aide de pinces stériles des tissus prévus à cet effet(66) sur la zone ou les objets retenus en vue d’un prélèvement par imprégnation d’odeurs.

Il va donc « emmailloter » le volant, le levier de vitesse, le frein à main et recouvrir les sièges de ces tissus spécifiques. Les tissus sont ensuite recouverts de papier d’aluminium pour éviter toute contamination par des odeurs extérieures et pour piéger les odeurs au sein des tissus.

L’imprégnation doit durer au moins une heure. Cette opération pourra être complétée par le frottement de l’objet prélevé sur le tissu ad hoc dès lors que cet objet ne sera pas soumis à un examen ultérieur (recherches de traces digitales ou génétiques). À l’aide de pinces, le spécialiste récupère les tissus imprégnés en prenant soin de mettre vers l’extérieur les parties du tissu qui ont été en contact avec la source de l’odeur puis les place dans des bocaux stériles avec couvercle à vis. L’ordre est extrêmement méticuleux. Les tissus ayant recouvert un même objet sont placés dans un seul et même bocal. Chaque bocal est hermétiquement clos et étiqueté. Cette étiquette portera le nom du GSI qui a réalisé le prélèvement, les date et lieu de l’infraction, l’objet ou la zone sur lesquels l’odeur a été prélevée.

Lorsque l’opération de collecte est terminée, notre technicien rédige une note qui, outre la prestation du serment d’apporter son concours à la justice, comprend de nombreuses précisions sur les circonstances de l’affaire, le temps écoulé entre la commission de l’infraction et le prélèvement ou le temps écoulé entre la découverte de l’infraction et le prélèvement, les conditions de température, etc. Un tableau reprend les numéros des bocaux, la zone du prélèvement, la nature du support. Une copie de ce rapport de prélèvement est jointe à la procédure policière et les bocaux sont remis aux enquêteurs pour qu’ils soient placés sous scellés et envoyés dans les meilleurs délais au laboratoire d’odorologie du service central d’identité judiciaire à Écully, près de Lyon, siège de la sous-direction de la police technique et scientifique.

 

Le recueil des odeurs corporelles

 

Comme aurait dit monsieur de la Palice : pour comparer il faut au moins deux choses ! D’un côté nous avons bien les odeurs prélevées sur la scène de crime, notre voiture, il faut bien maintenant les faire correspondre à quelqu’un, les identifier. Imaginons qu’un témoin ait été alerté par la conduite ou l’allure des malfaiteurs au moment où ils abandonnaient la voiture et que, reconnaissant ces individus comme des malandrins bien connus de la police, il prévienne les forces de l’ordre qui n’ont plus qu’à cueillir ceux-ci à la sortie d’un débit de boissons où ils étaient entrés un peu plus tôt pour se remettre de leurs émotions. Le ou les suspects sont présentés à notre gestionnaire d’infraction qui va recueillir leurs odeurs corporelles. Là encore le protocole est strict.

Seul un technicien de l’identité judiciaire, formé et habilité au prélèvement d’odeurs, est apte à recueillir des odeurs corporelles. Notre GSI revêt sa combinaison adéquate puis est mis en présence du suspect. À l’aide de pinces stériles, il lui remet deux tissus du même genre que celui utilisé et décrit plus haut (deux tissus par main). Le suspect devra tenir et malaxer ces « cotons » pendant dix minutes. À l’issue de ce délai, le technicien, toujours à l’aide de pinces, place les tissus dans un bocal stérilisé, hermétiquement clos et étiqueté.

Le refus pour le suspect de se soumettre au prélèvement est puni par la loi. Il est toutefois possible, en cas de refus, de lui saisir un vêtement et de pratiquer un prélèvement sur celui-ci.

Après les odeurs du ou des suspects, le préleveur peut également collecter des odeurs corporelles de comparaison sur des personnes choisies par le directeur d’enquête(67).

L’ensemble de ces opérations (recueil des odeurs corporelles du suspect et des personnes de comparaison) donne lieu à la rédaction d’un nouveau rapport. Évidemment y figurent l’identité et les coordonnées des personnes qui ont fait l’objet du recueil de leur odeur. Ces bocaux placés sous scellés sont envoyés au laboratoire d’odorologie.

 

La procédure de comparaison d’odeurs

 

Le principe de l’identification est simple : après avoir reniflé la trace odorante transférée sur la lingette lors du prélèvement sur les lieux de l’infraction, notre détective à quatre pattes reniflera des odeurs contenues dans cinq bocaux disposés en ligne et se couchera devant l’un des bocaux s’il identifie l’odeur de référence (celle des lieux du crime) à celle de comparaison (l’odeur corporelle du suspect).

La comparaison d’odeurs doit s’effectuer dans un local spécialement aménagé et dont les surfaces sont nettoyées régulièrement par des produits rigoureusement sélectionnés pour être sans effet sur les capacités olfactives du chien. La pièce doit être maintenue à une température constante comprise entre 16° C et 20° C. Elle doit être isolée pour que le travail du chien ne soit pas dérangé par des odeurs ou des bruits parasites. L’éclairage de la pièce doit être suffisant pour que toute la procédure d’identification puisse être enregistrée par un système vidéo. La comparaison doit être effectuée par deux chiens et des maîtres-chiens ayant suivi une formation spécifique dans le domaine de l’identification des odeurs humaines.

Mais avant de procéder à l’identification, il faut s’assurer que le chien est à ce moment précis « apte » à travailler. Des tests d’aptitude, sur des odeurs connues, sont donc réalisés par les canins avant chaque traitement d’affaires réelles et permettent de garantir la fiabilité des chiens en longue période.

Reprenons notre exemple de la voiture dérobée. Un assistant technique prépare la ligne d’identification : il brise les scellés des bocaux contenant les odeurs corporelles et en extrait une lingette de chaque bocal à l’aide de pinces stériles et la replace dans un autre bocal numéroté. Nous avons donc six bocaux numérotés dont l’un contient l’odeur du suspect.

Ensuite, hors la présence du chien et de son maître, il dispose cinq bocaux sur des supports métalliques et constitue une ligne.

Le bocal contenant l’odeur de référence - par exemple celle prélevée sur le siège conducteur de la voiture volée - est ouvert et un morceau du tissu extrait et placé dans un nouveau bocal. C’est ce bocal qui sera présenté au chien lors de la parade d’identification.

Une fois la ligne constituée, le chien et son maître pénètrent dans la salle. Le maître va mettre son chien en condition par des mimiques, des gestes, des appels lors de va-et-vient qu’il effectue le long de la ligne où sont disposés les cinq bocaux. Il s’agit de la phase de motivation.

Ensuite l’odeur de référence à identifier est présentée au chien : c’est la phase de mémorisation.

Enfin le chien s’engage sur la ligne de comparaison et, le cas échéant, marque le bocal correspondant à l’odeur du suspect, s’il l’identifie à celle de référence. Ce marquage, le chien l’effectue en se couchant devant le bocal incriminé. Recherche positive, donc. C’est la phase d’identification.

Le maître félicite son chien avec démonstration, le flatte et le caresse.

La position des cinq bocaux est alors changée, sans la présence du chien qui est capable de mémoriser la position du bocal qu’il a marqué. L’opération est renouvelée deux fois. Durant ces trois parades et de manière aléatoire, une ligne de comparaison est réalisée qui ne contient pas l’odeur du suspect. Le chien doit alors ne marquer aucun des bocaux après les avoir tous reniflés (ligne vide).

Lorsqu’un premier chien a terminé ses trois recherches (deux positives et une négative), un second recommence les mêmes opérations. Une identification ne peut être prononcée que si les deux canins ont identifié les mêmes odeurs. Tout est filmé et, en cas d’identification, le rapport écrit et le support numérique sont adressés au directeur d’enquête.

 

L’odorothèque

 

Il peut arriver que des traces odorantes soient prélevées sur une scène de crime sans que puisse être réalisée une identification, faute de suspect. Dans ce cas, les bocaux scellés sont stockés dans l’odorothèque, salle obscure à la température comprise entre 15° C et 25° C, posés sur des étagères.

L’odorothèque(68) du service central d’identité judiciaire est riche de quelque sept mille bocaux et une cinquantaine arrive par semaine au siège de la police technique et scientifique à Écully. Tant qu’ils n’ont pas été ouverts, les bocaux conservent les odeurs sans altération pendant au moins dix ans. Il faut savoir que chaque ouverture entraîne une perte de substance. Le nombre des comparaisons possibles est donc limité par cette perte de substance.

Comme tous les passionnés par cette technique d’identification, Guillaume Le Magnen, chef du Service central d’identité judiciaire confie qu’une modélisation des odeurs par des moyens technologiques - des chromatogrammes - aussi précise que celle permise actuellement par les chiens constituerait une grande avancée. Elle permettrait la création d’une base de données d’odeurs et des comparaisons sur une plus vaste échelle. Il s’empresse cependant d’ajouter qu’en l’état des technologies actuelles en ce domaine, et même si les progrès sont rapides, la complexité des composantes de l’odeur humaine implique que les travaux permettant une sensibilité voisine de celle d’un chien seront très longs, peut-être vingt années de recherches. Nous avons vu dans un chapitre précédent que, dans les tâches d’identification, les machines les plus sophistiquées ne détrôneront en effet pas de sitôt la truffe des chiens.

 

La formation

 

Voir travailler un chien en odorologie, mais c’est le cas pour toutes les disciplines du chien, c’est ne voir que l’aboutissement d’un travail commencé bien des mois plus tôt.

Les chiens de reconnaissance d’odeurs humaines sont, pour la plupart, des bergers allemands ou des bergers malinois. Ce ne sont pas forcément les meilleures races que l’on puisse trouver en matière d’olfaction. Mais ils ont une qualité essentielle au regard de cette technique : ils sont très réceptifs au dressage. Il faut en effet trouver des animaux qui ont la capacité de travailler de façon monotone, sans se démotiver. À la différence des autres chiens de recherche, ils ne vont pas à l’extérieur pour quêter les odeurs.

Une autre différence essentielle : ces chiens ne travaillent pas sur des odeurs qu’ils ont inscrites dans leur mémoire longue, des odeurs qu’ils ont apprises à mémoriser une fois pour toutes par des entraînements intensifs sur les molécules odorantes des produits (stupéfiants, explosifs). Les chiens d’identification d’odeurs corporelles travaillent sur leur mémoire courte. Pour chaque affaire, c’est une nouvelle odeur de référence qu’il faudra mémoriser puis oublier, sinon la mémoire serait vite saturée.

La formation du chien varie entre huit et quatorze mois. Tout commence par la phase de familiarisation entre le maître et son chien et l’apprentissage des techniques de bases d’obéissance. Venir mettre sa truffe dans un bocal pour renifler une odeur n’a rien d’instinctif. Pour y parvenir, une friandise déposée au fond du récipient l’y encouragera. Cette première étape fera l’objet de longues répétitions. Plus tard, on présentera au chien une ligne de cinq bocaux dont un seul contient la friandise. Cette formation au travail de reniflement dans une période définie et sur une ligne d’identification sera régulièrement consolidée. Il faudra ensuite apprendre à se coucher devant le bocal lorsque le chien a trouvé sa friandise. Se coucher est le moyen de communiquer avec le maître : j’ai trouvé, je me couche. Petit à petit, le maître remplacera la friandise par une seule odeur corporelle humaine. S’ouvre une longue période de travail avec récompense, par le jeu, la parole, les caresses, pour entretenir la motivation. Enfin, le travail sur plusieurs odeurs corporelles pourra commencer pour se rapprocher petit à petit de la parade d’identification.

À l’issue de sa formation, le chien est devenu un véritable analyseur d’odeurs permanent !

Les résultats sont étonnants et spectaculaires : la méthode est désormais reconnue (en droit français, la preuve est libre), les tribunaux la valident régulièrement. Quelques exemples pour l’attester : à Versailles, par exemple, lors d’une affaire de vol en réunions, deux individus ont été identifiés par leurs traces odorantes récupérées sur deux sièges de véhicules distincts. Un malfaiteur a été envoyé en prison pour vols aggravés, association de malfaiteurs et détention d’armes par la seule preuve de l’odorologie. On a pu démontrer qu’une victime enlevée avait bien séjourné dans le coffre du véhicule de son kidnappeur. Enfin, dernier exemple en Hollande, l’identification d’un violeur d’enfant grâce aux prélèvements effectués sur les poignées du vélo de la victime manipulées par l’auteur.

Autant d’illustrations d’affaires résolues qui donnent tort à ceux qui pensent encore que le recours au chien n’est pas « moderne » !

Le plus célèbre naturaliste français, Georges Louis Leclerc, comte de Buffon, l’avait compris, lui qui, au XVIIIe siècle, écrivait déjà : « Avoir gagné une espèce courageuse et docile comme celle du chien, c’est avoir acquis de nouveaux sens et les facultés qui nous manquent. Les machines, les instruments que nous avons imaginés pour perfectionner nos autres sens, pour en augmenter l’étendue, n’approchent pas, même pour l’utilité, de ces machines toutes faites que la Nature nous présente. »


 
CHAPITRE 11
Les chiens du RAID 

« Chose étrange ! On apprend la tempérance aux chiens. Et on ne peut l'apprendre aux hommes. »

La Fontaine


 

LE RAID (recherche, assistance, intervention, dissuasion) est une des unités d’élite de la police nationale française. Les « hommes en noir », au visage systématiquement dissimulé par une cagoule, sont engagés dans les situations de crise les plus graves : prise d’otages, neutralisation de forcené qui mettent en danger la vie d’autrui, arrestation des malfaiteurs les plus dangereux, ceux qui n’hésitent pas à faire usage de leurs armes.

Créé en 1985, notamment par le commissaire Robert Broussard, ancien patron de la brigade antigang de Paris, le RAID s’illustrait déjà en 1987 par la capture des chefs du groupe terroriste Action Directe. En 1993, les hommes de cette unité libéraient des jeunes enfants retenus en otages dans une maternelle à Neuilly-sur-Seine par un homme lourdement armé, qu’on avait surnommé « HB ou human bomb » en raison des explosifs qu’il portait sur lui. En 1996, le RAID neutralisait à Roubaix un gang au parcours sanglant et proche des milieux islamistes radicaux. En 2003, ces hommes d’exception procédaient à l’arrestation d’Yvan Colonna, recherché dans le cadre de l’assassinat en Corse du préfet Érignac. Plus récemment, c’est l’un des chefs militaires de l’organisation terroriste basque ETA qui tombait dans leurs filets.

Lutter contre le grand banditisme et le terrorisme, sous toutes leurs formes, grâce à des hommes spécialement entraînés, spécialisés, dotés d’équipements de pointe est probablement la mission la plus connue du public puisque largement relayée dans les médias. Ce que l’on sait peut-être moins, c’est que ce service assure aussi la protection des hautes personnalités particulièrement menacées en soutien par exemple du Groupe de sécurité de la présidence de la République.

Ce que l’on sait peut-être moins encore c’est que le RAID a intégré depuis sa création des chiens dans le dispositif opérationnel. C’est donc douze auxiliaires canins qu’il faut ajouter aux cent soixante-dix personnes du service.

Je retrouve avec plaisir Amaury de Hauteclocque, le patron du RAID depuis 2007. Ce meneur d’hommes, au caractère solidement trempé, reconnaît qu’il a découvert en arrivant au RAID combien la gestion d’une unité cynophile était plus complexe et plus délicate que celle d’un service composé uniquement d’hommes et de femmes. Les relations entre le maître et son chien sont réellement fusionnelles. L’homme fait toujours passer la sécurité, le confort, les conditions de travail de son animal avant ses propres préoccupations. C’est donc un véritable « couple » qu’il faut savoir manager. Le pool cynophile du RAID est engagé dans deux grands types de mission : les chiens d’assaut et les chiens de recherche d’explosifs.

Pour les premiers, Amaury nous explique qu’entre la phase de négociation et l’assaut final, il a à sa disposition toute une panoplie de moyens qui permettent d’obtenir le résultat escompté : la libération des otages, la neutralisation d’un forcené. De la technologie bien sûr comme les capteurs vidéo et sonores qui permettent de localiser un individu et de suivre ses déplacements dans les lieux. Des logiciels rendent possible, dès lors qu’on obtient des plans, la modélisation des silhouettes en trois dimensions. Les fonctionnaires qui donneront l’assaut connaissent ainsi les lieux avant de les investir. Mais lorsqu’on ne peut pas avoir recours à ces aides technologiques, l’engagement du chien se révèle indispensable. Il se servira de ses sens - vision, ouïe et bien sûr odorat - pour localiser la cible, l’immobiliser au mordant en tenant sa prise le temps que les hommes en noir s’en assurent et le menottent. L’emploi du chien d’assaut est toujours savamment pesé : élément décisif pour neutraliser un individu retranché, déterminé à en découdre avec la police, son recours lors d’une prise d’otage est plus risqué. Au moment de l’attaque, on ne peut jamais être sûr à 100 % de la réaction de la victime ou du chien. Le RAID n’a pas droit à l’erreur et la décision du recours à la force ne doit pas constituer un risque pour l’otage ou un passant.

 La recherche d’explosifs par les chiens représente plus de 50 % des missions extérieures du RAID en France ou hors du territoire. Si le président de la République ne sort pas des frontières, ces missions dureront quarante-huit ou soixante-douze heures. S’il doit se rendre à l’étranger, le déplacement pourra durer une semaine. Il faut en effet que le chien se remette du voyage, du décalage horaire et s’habitue du climat du pays visité. La vie de famille des fonctionnaires est donc mise à rude épreuve. Les maîtres-chiens passent plus de temps avec leurs collègues et leurs chiens qu’auprès de leurs proches. Ils en arrivent à constituer une « meute » d’hommes et de chiens.

Amaury nous prévient que nous arrivons dans un contexte difficile : quelques semaines auparavant, au cours d’une opération, un fonctionnaire du RAID et un chien ont été blessés par arme à feu par un forcené.

Lundi 11 octobre 2010, dans le centre-ville d’Évreux, un homme se retranche dans son domicile et ouvre le feu sur des passants, heureusement sans faire de victimes. Les policiers mettent en place un périmètre de sécurité. La situation est bloquée et il est décidé de faire appel aux hommes du RAID. Le négociateur engage de longues discussions qui se prolongent dans la nuit. Vainement. À l’aube, la décision de donner l’assaut est prise. C’est le berger malinois Frax qui est engagé dans le dispositif des hommes en noir. Le forcené s’est réfugié dans une armoire et c’est à bout portant qu’il ouvre le feu sur le chien. Frax perd les deux tiers de sa mandibule inférieure et son maître Yannick est grièvement blessé à la jambe. Le forcené est maîtrisé.

Hospitalisé au Centre hospitalier universitaire d’Alfort, Frax est sauvé et ses jours ne sont plus en danger. J’ai pu le voir dans son box, avec sa terrible blessure. Il ne repartira plus en mission bien sûr, il va être décoré et deviendra peut-être la mascotte du RAID, lui qui a si bien illustré la devise de l’unité : « Servir sans faillir. »

 

Les chiens et les hommes du pool cynophile du RAID

 

Des missions qui augmentent en nombre, des accidents toujours possibles, le RAID, comme toutes les unités cynophiles, doit veiller à disposer toujours de suffisamment de chiens voire d’agrandir le cheptel.

Le RAID a porté son choix sur les bergers malinois. Ce chien n’a peur de rien, il est très rapide et obéit rapidement aux ordres. Son affection pour son maître se transforme très vite en parfaite connivence. Son endurance et sa petite taille - un avantage pour se faufiler - sont autant d’atouts supplémentaires.

Le recrutement de ces chiens est assez semblable à ce que nous avons déjà pu voir. Les bergers malinois peuvent parfois venir de la « vie civile », leurs anciens propriétaires les trouvant trop nerveux ou trop dominants. C’est à ce moment que les hommes du RAID et des vétérinaires font passer les tests de sélection aux chiens. Seuls les meilleurs sont retenus sur des critères physiques et de caractère. Les spécialistes du pool cynophile du RAID préfèrent recruter des hommes qui ont déjà une expérience dans la canine, que ce soit dans la patrouille ou dans la recherche. D’où qu’ils viennent, comme tous les fonctionnaires actifs de l’unité, ils seront soumis à des tests de sélection dont la moindre des épreuves n’est peut-être pas celle que nous avons déjà évoquée : plongé dans l’obscurité, revêtu d’une tenue de protection, le postulant va subir les attaques de plusieurs chiens qui vont venir le percuter avec leur muselière renforcée. C’est bien souvent soutenu entre deux collègues du RAID que le candidat ressort de cette épreuve !

 

Les « chiens explosifs »

 

Tous les maîtres-chiens du pool cynotechnique spécialisés dans cette discipline ont suivi la formation dispensée par le Centre national de formation de Cannes-Écluse. Ils bénéficieront également d’un enseignement sur la constitution des engins explosifs improvisés et leur neutralisation.

Une fois revenu au RAID, la formation du chien explosifs va être perfectionnée. Cette unité a la chance, en raison des liens très étroits qu’elle entretient avec les démineurs et les artificiers, de bénéficier d’une gamme de produits explosifs très étendue. C’est plus de quarante matières répertoriées dans lesquelles on retrouvera les grandes familles de produits avec les liants et les cires les plus couramment utilisés. Le chien va donc se constituer une bibliothèque olfactive plus riche, lui permettant de découvrir des produits en plus ou moins grande quantité. Les spécialistes du RAID vont aussi se documenter, à la veille d’une mission vers un pays étranger particulièrement exposé au risque terroriste, sur les matières habituellement utilisées lors des attentats, pour préparer le chien à être encore plus efficace.

Les entraînements sont quotidiens, ils ont pour but de vérifier par exemple qu’une nouvelle odeur a bien été mémorisée. Parmi les exercices les plus fréquents, la fouille d’un véhicule. Elle débute toujours par un examen, portières fermées. Les maîtres n’hésitent pas à incorporer des odeurs parasites pour que le chien ne se fixe bien que sur la matière explosive. Les investigations se poursuivront à l’intérieur de l’habitacle, dans le coffre et sous le capot. Rien ne sera laissé au hasard.

À l’issue de cette formation spécifique intensive, le chien pourra intégrer le dispositif qui accompagne, notamment le chef de l’État lors de ses déplacements. Ce sont bien souvent deux binômes hommes-chiens qui partent en mission. Parfois des centaines de kilomètres à faire en voiture, beaucoup de travail, mais pour les chiens, c’est aussi un peu la fête. Ils vont passer deux ou trois jours avec leur maître, partageant leur chambre d’hôtel. Le maître les laissera même monter sur le lit ou le canapé pour un gros câlin. Ce qu’il lui interdirait bien sûr à la maison. Mais très vite, le travail reprend ses droits, tôt le matin. Il faut sécuriser l’intégralité des lieux que le président de la République va visiter, s’assurer du parcours qu’il va suivre. Les surfaces à couvrir étant généralement vastes, les chiens vont travailler en tiroir, c’est-à-dire l’un après l’autre. Un chien peut travailler utilement entre vingt et quarante minutes, après c’est le second qui prend le relais; pendant le temps de la recherche, le deuxième maître-chien peut jouer pleinement le rôle d’assistant technique pour celui qui travaille. Il s’assure que la surface à investiguer est bien libre d’accès, que rien ne va venir déranger le travail du chien, il vérifie qu’il n’y a pas de danger, d’objets sur lesquels il pourrait se blesser et s’assure que l’animal n’a oublié aucun recoin. Ce faisant, le conducteur peut lui se concentrer uniquement sur son chien, ne rien rater d’un changement de comportement. Le maître laisse beaucoup d’initiative à son animal, mais il sait aussi le rappeler, le faire revenir sur ses pas en lui indiquant des points de désignation. Pour entretenir sa motivation, le maître ne cesse de parler doucement à son chien. À peine le temps de le récompenser avec sa poupée, qu’il faut maintenant s’occuper des voitures officielles. Celle du président de la République, mais aussi celles qui l’accompagnent. Les chiens sont si bien dressés qu’ils ont appris à faire leur métier de détection à l’intérieur du véhicule sans monter sur les banquettes à aucun moment, ils se déplacent « sur la pointe des pattes » sur les tapis de sol.

Le RAID a pour vocation d’expérimenter sans cesse de nouvelles méthodes de travail. Par exemple, envoyer un chien explos à distance sur une voiture que l’on soupçonne d’être piégée. Pour ce faire, les « hommes en noir » vont utiliser une voiture télécommandée, un jouet en quelque sorte, qu’ils vont diriger vers le véhicule suspect. Cette maquette va servir de désignateur pour le chien qui lui sait ce qu’il lui reste à faire. S’il repère une odeur qu’il a déjà mémorisée, il va marquer et les démineurs feront le reste.

Un bon chien de recherche « explosifs » doit être joueur, sociable, endurant et tenace.

 

Les chiens d’assaut

 

Avant de me déplacer à Bièvres, siège du RAID, pour me documenter, je m’étais livré à quelques recherches sur Internet. Un site qui propose des vidéos met à disposition des images impressionnantes. Dans une première séquence, on peut voir clairement un malinois lancé sur une camionnette en mouvement. Le chien attrape l’homme d’attaque qui joue - et c’est toujours son rôle - le méchant par la fenêtre côté conducteur ouverte, le mord au bras et par sa seule force l’extirpe du véhicule. Dans la deuxième, un malfaiteur, s’abritant derrière une automobile, tire sur les forces de l’ordre. Le chien d’attaque s’élance, bondit par-dessus le toit du véhicule, le mord, l’entraîne au sol et l’y maintient, le temps nécessaire à ses collègues humains pour le menotter. Dans la dernière enfin, c’est un gangster qui sort avec un otage qu’il menace d’une arme à feu. Le malfaisant, dès qu’il a fait monter sa victime dans un véhicule, reçoit l’assaut d’un premier chien, bientôt suivi d’un second.

Ces vidéos ne durent que quelques minutes. Elles sont particulièrement impressionnantes. Mais avant d’arriver à ces résultats spectaculaires, il aura fallu au moins un an d’entraînement intensif pour le chien.

Il faut bien avoir conscience que ces chiens d’assaut sont des athlètes de très haut niveau qu’il faut entraîner tous les jours. Il leur faut une nourriture saine et équilibrée et des soins vétérinaires appropriés. Le malinois doit être élancé, trente kilos de muscles en moyenne. Le footing évidemment est de rigueur deux à trois fois par semaine. Mais le chien du RAID devra accompagner son maître dans des situations extrêmes. Il faut le préparer. Parmi les exercices, la descente en rappel. Le chien a parfaitement la notion du vide, il sent exactement quand il perd le contact avec le sol. Par le travail et la répétition, il prendra confiance, se livrera inerte à son maître qui pourra évoluer le long de la corde. Tous les maîtres-chiens de l’unité sont des parachutistes opérationnels. Les chiens connaîtront aussi cette expérience.

Dès lors que la décision est prise d’engager le chien d’assaut, on sait qu’il attaquera au mordant, démuselé. Un bon mordant, c’est une prise en fond de gueule, ferme et définitive. Le chien doit apprendre à maintenir ce mordant. Pour lui faire lâcher prise, il s’avérera parfois nécessaire de lui présenter un manchon pour qu’il se décide à desserrer ses mâchoires.

Un chien du RAID ne doit avoir peur de rien, il ne doit pas être dérangé par des bruits ou des mouvements. Parmi les bruits, les coups de feu bien sûr. Aussi les passages au stand de tir sont-ils fréquents, mais toujours progressifs. Le chien n’a, en effet, aucune protection auditive, il faut donc être très attentif à ses réactions. Il ne faut pas le « casser » en voulant aller trop vite ce qui risquerait de le rendre définitivement inopérationnel. Le chien doit aussi s’habituer aux grenades qui sont parfois lancées, aux fumigènes. Il semble être insensible aux gaz lacrymogènes. Le chien va donc connaître un maximum de situations difficiles avant de pouvoir être incorporé dans un dispositif d’assaut.

Si l’on reprend notre exercice qui consiste à aller chercher un homme d’attaque dans un véhicule, il y aura progression dans la difficulté. Notre « malfaiteur d’opérette » va d’abord se tenir sur le siège conducteur, porte ouverte, puis reculera sur le siège passager. On introduira le bruit du klaxon, puis des coups de feu. À chaque exercice, notre animal va prendre de la confiance, il sera récompensé et après des semaines de répétition, c’est à travers la vitre qu’il s’élancera.

Le chien monte en puissance petit à petit. Il arrive que certains atteignent leurs limites, ils seront alors redirigés vers d’autres services de police moins « exigeants » que le RAID.

Dans un dispositif d’intervention, c’est une équipe soudée qui travaille, chaque homme a une mission bien précise. Chaque mouvement, chaque geste, chaque mot est répété des dizaines de fois pour arriver à une mécanique fluide, sans à-coups. Un homme est désigné pour fracturer une porte avec un bélier, la colonne des hommes en noir progresse sous la protection du bouclier antiballes que tient le premier homme. Intéressons-nous au couple homme-chien qui progresse dans la colonne. Le jeune malinois a été habitué à évoluer entre les jambes de son maître qui a ainsi la libre disposition de ses bras et peut donc à tout moment dégainer et user de son arme. Que le maître se dirige à droite ou à gauche, le chien le suit sans jamais le dépasser. Une simple pression des genoux et le chien se couche. Jamais l’expression « obéir au doigt et à l’œil » n’a été aussi bien illustrée. L’animal est parfaitement calé sur son maître. Un bon chien d’assaut doit être calme dans l’approche et rapide dans l’attaque.

À chaque fois que c’est possible, un chien est accompagné de deux maîtres-chiens. L’un des deux pourra être utilisé comme un simple « rippeur » mais il pourra aussi aider le premier maître-chien pour cesser l’attaque de l’animal.

Il arrive parfois que la simple présence du chien suffise à débloquer une situation que l’on pensait inextricable. Un des hommes du RAID se souvient d’une affaire qui s’est déroulée dans le département de Seine-Saint-Denis. Un homme retranché chez lui avec des armes refusait de se rendre. Quatorze heures de négociations. Il avait pu voir l’imposant dispositif policier se mettre en place. Trente hommes armés. Dès qu’il a entendu les chiens, il s’est immédiatement rendu !

Ces chiens qui sont préparés à monter à l’assaut ne doivent montrer aucune agressivité vis-à-vis d’un des hommes qui composent le dispositif. Il est évidemment hors de question qu’un animal s’en prenne à l’un d’eux. Mais une fois qu’il aura été lancé...

Il faut donc des chiens très équilibrés, très bien dans leur tête. Les chiens auront su se familiariser, là aussi peu à peu, à cet univers très martial. Ils se seront habitués à ces hommes tout de noir vêtus, guerriers du XXIe siècle. Il est hors de question qu’un chien, nouvellement affecté, soit sorti de son box dès le premier jour par un homme, casqué, botté et équipé de pied en cap. Là aussi, les choses se feront progressivement. Peu à peu, les chiens connaîtront les odeurs des maîtres-chiens de l’unité et tous pourront les sortir de leur box.

Les hommes du RAID ont l’habitude de dire que lors des entraînements les hommes comme les chiens doivent être à 120 % de leur potentiel. Simplement pour être à 100 % lors d’une intervention.


 
CHAPITRE 12
Les chiens d'avalanche 

« Le chien, indépendamment de la beauté de sa forme, de la vivacité, de la force, de la légèreté, a, par excellence, toutes les qualités qui peuvent lui attirer les regards de l'homme. »

Georges Louis Leclerc, comte de Buffon


 

Les pionniers

 

SANS REMONTER jusqu’au Déluge, on trouve déjà chez les Romains une volonté d’assistance et de secours dans les grands cols alpins. Les mansio(69) qu’ils avaient érigés furent transformés par les religieux du premier millénaire en hospices destinés à recueillir les voyageurs. Ainsi en 777, une lettre du pape Hadrien 1er conseille à Charlemagne « de faire respecter les maisons hospitalières qui se trouvent sur les Alpes, particulièrement celles de Montjoux (Grand-Saint-Bernard) et de Colonne Joux (Petit-Saint-Bernard) ». C’est pour rendre hommage à saint Bernard de Menthon, qui monta sur ces cols pour y chasser les démons et les pillards, que furent fondés le célèbre hospice et son monastère entre 1045 et 1050.

Les religieux ne se contentaient pas d’y attendre les visiteurs. Ils n’hésitaient pas à partir à la recherche des malheureux qu’une tempête de neige avait pu égarer. Les religieux des hospices peuvent être considérés comme les premiers sauveteurs professionnels de l’histoire.

C’est au XVIIe siècle que le fameux hospice accueillit les premiers représentants de la race de chiens à laquelle il donnera son nom : le saint-bernard, symbole universel du sauvetage en montagne.

Les premiers chiens furent évidemment affectés à la garde des lieux, mais très vite ils trouvèrent d’autres emplois. À la cuisine par exemple où ils prenaient place à l’intérieur d’une grande roue qu’ils faisaient tourner. Un mécanisme actionnait les broches placées dans le vaste foyer de la cheminée ou bien encore comme chiens de trait pour tirer le bois et le lait des moines. Ce n’est que plus tard que les religieux découvrirent les qualités exceptionnelles de pisteurs de ces chiens adaptés au domaine neigeux.

Les saint-bernards s’illustrèrent notamment dans l’épopée napoléonienne. Le 20 mai 1800, Napoléon Bonaparte, alors Premier consul, est accueilli par les moines. De jeunes soldats qui s’étaient perdus dans la neige avaient été découverts presque morts de froid par les chiens des religieux.

C’est à peu près à cette époque que naquit à l’hospice un saint-bernard à poil court dont le nom devait rester gravé dans l’histoire canine : Barry (le mot signifie « petit ours » en patois bernois).

On raconte qu’au cours de sa vie, il sauva cinquante personnes de la mort en utilisant son flair et son sens de l’orientation peu communs. Parmi ses exploits, on rapporte le sauvetage d’un garçonnet de six ans dont la mère avait trouvé la mort en chutant dans une crevasse. Barry le découvrit paralysé par le froid et la neige. Il parvint à le ranimer en lui léchant les mains et le visage. L’enfant ne pouvant plus marcher, le chien se coucha à terre et parvint à lui faire comprendre qu’il devait se hisser sur son dos. Et c’est ainsi que Barry ramena, sain et sauf, l’enfant qui le chevauchait jusqu’à l’hospice.

Un monument, représentant un enfant juché sur le dos de Barry, fut érigé en sa mémoire et en celle de tous ces chiens sauveteurs, au mois de juin 1900 au cimetière des chiens d’Asnières, en banlieue parisienne.

La vérité oblige à dire que jamais ces chiens n’ont porté de tonnelet de rhum sous le cou. Cet accessoire les aurait gênés dans leur progression dans la neige et l’alcool n’est jamais conseillé en cas d’hypothermie.

 

L’époque moderne

 

C’est en Suisse qu’est né le chien d’avalanche tel qu’on le connaît aujourd’hui et ce à la suite d’un fait divers pendant la saison hivernale de l’année 1937. Une avalanche emporta un groupe de dix-huit enfants dans l’Oberland bernois. Prévenus, des secouristes arrivent et en deux heures parviennent à sauver tous les adolescents sauf un. Alors que l’on va bientôt renoncer à poursuivre les recherches, le chef des secours remarque le comportement étrange d’un chien, Moritzli qui accompagnait la colonne de secours. Il s’active en dehors du périmètre de recherche, il grogne, il fouille, revient vers les hommes et fait tout ce qu’il peut pour les ramener là où il a creusé. Les secouristes sondent la neige et bientôt découvrent le corps inanimé du dernier enfant. Il est réanimé, Moritzli vient de le sauver. En 1940, un cynophile militaire, Ferdinand Schmutz, présente un programme de formation pour les chiens d’avalanche. La discipline sera reprise par le club du chien de Montreux. En 1951, le conseil fédéral suisse décide que la formation des chiens ainsi que les examens annuels sont organisés par le Club alpin suisse (CAS)(70).

En France, c’est au milieu des années 1950 que la gendarmerie et la police nationales ont entrepris de mettre en place des équipes cynophiles dans leurs unités spécialisées de secours en montagne. En 1973, des civils sont venus s’intégrer dans les dispositifs départementaux. Un brevet national de maître-chien d’avalanche a été créé spécifiquement pour eux, le BNMCA, qui valide la capacité opérationnelle de l’équipe cynophile, maître-chien et chien, à rechercher les personnes victimes d’avalanches. C’est un organisme officiel, l’ANENA (Association nationale d’étude sur la neige et les avalanches), situé à Grenoble, qui prépare à l’examen du BNMCA et qui organise les sessions obligatoires de perfectionnement et de recyclage. L’équipe de formateurs qui intervient à l’ANENA est composée de plusieurs moniteurs maîtres-chiens qui viennent des Compagnies républicaines de sécurité de la police nationale, des pelotons de gendarmerie de haute montagne, ses sapeurs-pompiers ou bien encore des pisteurs secouristes.

 

Les chiens d’avalanche des Compagnies républicaines de sécurité (CRS)

 

En France, pour le grand public, l’image attachée au corps des CRS est ambivalente. Positive, celle des maîtres-nageurs sauveteurs affectés pendant la période estivale à la surveillance des plages ou celle des spécialistes du secours en montagne. Plutôt négative, quant à leur emploi lors des opérations de rétablissement de l’ordre public.

Au sein des CRS, le gardien de la paix maître-chien d’avalanche est tout d’abord un secouriste à part entière qui a effectué le cursus de formation général des agents de montagne(71). Mais il se doit aussi d’être en parfaite forme physique pour pouvoir intervenir dans des conditions topographiques et climatiques extrêmes. Pour parvenir sur les lieux d’une avalanche, il doit être à même d’évoluer aussi facilement sur des skis ou sur des raquettes ou bien encore transporté en hélicoptère. Il lui faudra souvent porter son chien sur le dos.

C’est fort de toutes ces conditions qu’il optera ensuite pour la spécialité cynophile en fonction de ces aspirations personnelles.

Les CRS comptent actuellement treize équipes cynophiles réparties de la façon suivante : six dans les Alpes (trois à Grenoble, deux à Albertville, une à Briançon), six dans les Pyrénées (quatre à Lannemezan, deux à Perpignan) et enfin une à Nice pour les Alpes du Sud.

Là encore, le CNFUC est le passage obligé. Le stage de spécialisation « piste avalanches » est d’une durée de trois mois.

Il intervient souvent en fin d’année pour que les entraînements sur le terrain neigeux puissent se dérouler ensuite. La région parisienne ne connaissant que rarement la neige -l’année 2010 a fait exception - l’essentiel de la formation à Cannes-Écluse est consacrée à la familiarisation et à la recherche des personnes disparues. C’est le Centre d’entraînement à l’alpinisme et au ski (CNEAS) des CRS qui prendra le relais pour acquérir la spécialisation dans la recherche en avalanches.

Pour les chiens, deux possibilités de recrutement Ils sont acquis par le CNFUC et ils ont en général entre douze et dix-huit mois. Mais nous avons déjà vu qu’il existait des exceptions en fonction du caractère et du potentiel du chien. Ou une possibilité, pour cette spécificité, de recruter son chiot personnel et d’en faire don à l’administration. Il arrive que ce soit le CNEAS qui prenne en charge l’achat du chiot sur son budget. Cette procédure n’est envisageable qu’après avoir déjà eu un chien « administratif ». On peut y voir un avantage certain dans une bonne adaptation du chien à l’environnement, neige et froid. Mais la formation d’un chien est une affaire de spécialiste et des défauts acquis très jeune seront véritablement difficiles à corriger.

Comme le chien d’avalanche vit toute l’année avec son maître, on peut comprendre qu’il soit plus facile d’intégrer un chiot dans le milieu familial qu’un chien « étranger » donné par le CNFUC. Cette cohabitation va faciliter la socialisation du chien qui, lors des missions, interviendra dans de lourds dispositifs avec plusieurs congénères et des dizaines de secouristes.

Les races de chiens privilégiées sont des chiens de travail reconnus comme le berger allemand ou le berger belge malinois, mais on trouve aussi chez les chiens d’avalanche des labradors, golden et flat coateds. Pour ne pas peiner dans la neige, pour évoluer dans des reliefs accidentés, il faut des chiens de taille moyenne et ne dépassant pas les trente-cinq kilos. Pour supporter le froid et éviter l’accumulation de neige dans les poils, on donnera la préférence à des chiens au poil court et au sous-poil dense.

Seuls des chiens mâles composent l'effectif des chiens d’avalanche chez les CRS, un choix qui correspond davantage à une nécessité opérationnelle qu’à une véritable préférence. Les équipes cynophiles policières sont amenées à évoluer au côté d’autres équipes civiles et l’arrivée d’une femelle risquerait d’être mal vécue par l’ensemble des intervenants qui peuvent penser qu’elle va venir perturber le travail des autres chiens. Une chienne en chaleur (deux fois par an pendant trois semaines) ne peut pas être engagée dans un dispositif. En matière de secours en avalanches, chaque seconde peut compter et toute perturbation pourrait être fatale à la personne ensevelie. La raison guide le choix vers le mâle.

Quoi qu’il en soit, il faut des chiens au caractère stable, calmes, aptes à supporter les bruits, les mouvements et le stress qui va obligatoirement avec des opérations de secours où chaque minute compte.

 

La formation

 

Après la période traditionnelle de familiarisation entre l’animal et son futur maître, il va falloir éduquer le chien à la recherche de personnes. Comme pour tous les chiens de recherche, les deux motivations essentielles sont le jeu et l’envie de faire plaisir à son maître. Eh bien commençons donc par apprendre à rechercher son maître ! Pendant qu’un assistant tient le chien, son maître se dirige vers un endroit où il se dissimule, puis appelle énergiquement son chien pour bien l’exciter. Une fois le chien libéré, on lui ordonne de chercher. Nul doute qu’il va partir directement dans la direction où il a vu son maître s’éloigner. Il le rejoint donc facilement et la récompense arrive bientôt : la fameuse poupée et le jeu. La séquence est répétée plusieurs fois, mais elle se complique, le chien a bien vu la direction de départ, mais ensuite son maître a dévié de chemin sans qu’il le voit et s’est bien caché. Cette fois il va falloir avoir recours à son flair pour retrouver son maître et le joujou. Le chien connaît maintenant parfaitement bien l’odeur de son maître et celui-ci, en marchant, a déposé sur son passage des traces odoriférantes. Ce sont donc celles-ci que le chien va suivre pour remonter jusqu’à la source des effluves et être récompensé. Les pistes sont rallongées, elles ne sont plus rectilignes, mais marquent des brusques virages. Les odeurs « vieillissent », des obstacles apparaissent, la nature des terrains change. Il faut reprendre la piste après une mare d’eau, une rivière.

Et vient le moment où c’est un étranger qu’il faut aller rechercher. La démarche est la même. La tierce personne part à la vue du chien, s’éloigne puis disparaît tout en l’appelant. Le maître encourage le chien à la recherche. Petit à petit, le chien apprendra à se servir de son odorat pour remonter jusqu’à la source des effluves et découvrir une personne disparue.

Pour être efficace, un pisteur doit pouvoir travailler par tous les temps.

 

Sur le terrain

 

Ce sont donc des chiens formés à la recherche de personnes qui vont arriver dans un univers qu’ils ne connaissent pas s’ils ont été recrutés par le CNFUC. Comme tous les chiens de police, les chiens d’avalanche sont des athlètes de haut niveau. Leur forme et leur état de santé sont surveillés au quotidien. Mais des risques nouveaux apparaissent avec la neige. La réverbération peut entraîner des lésions de la cornée. Il faut prévenir les troubles digestifs liés à l’ingestion de la neige. Il faut protéger les coussinets sujets aux engelures. Il faut une alimentation énergétique qui va leur apporter les calories nécessaires.

Passons aux choses sérieuses : la recherche d’une personne ensevelie sous la neige. L’efficacité tient beaucoup aux liens affectifs qui se sont tissés entre l’homme et l’animal.

Comme nous l’avons vu plus haut, la première personne que va chercher le chien est son maître adoré et son jouet. Les difficultés vont aller en s’accroissant, il va falloir avoir beaucoup de patience « et cent fois sur le métier remettre son ouvrage ». Il faut tout d’abord habituer le chien, qui a plutôt coutume de regarder en surface, à aller voir ce qui se passe plus bas. Pour un chiot qui n’a pas encore été formé à la recherche de personnes, son conducteur va caresser son chien puis se dirige vers un trou creusé dans la neige et l’appelle plusieurs fois avant de se glisser dans la cachette. Le moniteur libère le jeune chien et lui demande de chercher. Le chiot part directement, retrouve le maître et le jouet. Plus difficile maintenant, le maître retourne dans la cavité que l’on recouvre de dix à vingt centimètres de neige non tassée pour que les effluves puissent traverser cette pellicule et parvenir à la surface. Arrivé au bord du trou, le chiot ne trouve pas son maître, se laisse guider par son odorat et se met à gratter. Il découvre enfin le maître, les caresses et la poupée. Maintenant on peut augmenter l’épaisseur et la quantité de neige pour rendre le grattage plus durable et plus efficace.

Encore plus compliqué : cette fois un second trou est creusé, indépendamment du chemin tracé. Il faut se laisser guider par son odorat pour découvrir cette nouvelle cache.

Pour les chiens déjà entraînés à la recherche d’une personne disparue, le travail sera aussi progressif. Il faudra peut-être enseigner le grattage de la neige et parfois, mais le plus rarement possible, on procédera à l’enfouissement du maître. Car maintenant c’est l’étranger qu’il faut chercher et dégager. Cet « étranger » pourra porter la poupée. Pour retrouver son jouet, c’est simple, il faut retrouver l’homme qui le porte. Lors des premiers essais, le chien voit partir cet inconnu et le voit se cacher. Plus compliqué, l’homme se cache à l’insu de l’animal.

Maintenant le chien sait que s’il retrouve l’homme il pourra jouer. L’épaisseur de neige qui recouvre le trou est plus importante mais les caches sont ventilées par des cheminées faites avec les manches de pelle. En formation initiale, les trous sont recouverts d’environ quatre-vingts centimètres - chiffre statistique qui correspond en moyenne à l’ensevelissement des victimes lors de vraies avalanches. L’épaisseur est augmentée au fur et à mesure des entraînements.

Chaque chien est différent, les exercices sont donc modulés en fonction de son caractère. Il va lui falloir apprendre à prospecter de lui-même dans une zone de recherches où plusieurs trous ont été creusés. Enfin, deux personnes vont être ensevelies dans des cavités différentes.

Il faut enfin mettre l’équipe cynophile en situation opérationnelle. Tout est devenu plus difficile : l’aire à investiguer est plus large, elle est plus accidentée, plusieurs chiens vont travailler ensemble, pendant que plusieurs sauveteurs sont occupés à sonder la neige. Le chien devra s’habituer à ses nouvelles conditions de travail, à ne pas se laisser distraire, à rester concentré. Son maître devra être extrêmement attentif aux changements de comportement de son chien, à détecter le moindre signe de fatigue.

Quand il maîtrise parfaitement son métier, le chien d’avalanche peut être considéré comme le moyen le plus rapide et le plus efficace pour localiser une victime sous la neige. On dit qu’un chien bien entraîné peut explorer un hectare de terrain en trente minutes alors qu’il faudrait plus de quatre heures à quinze secouristes armés de leur sonde pour la même surface. Comme tous les chiens de recherche, le chien d’avalanche se fatigue vite, et les conditions de travail sont particulièrement dures, il doit donc récupérer, car au bout d’une demi-heure il devient moins performant.

Il est préférable sur les lieux d’une avalanche que les équipes cynophiles soient les premières à intervenir pour éviter les pollutions d’odeurs provoquées par les premiers intervenants. Mais un directeur des opérations peut prendre la décision de faire passer les chiens aux endroits qui ont déjà été sondés. En effet, les trous provoqués peuvent faire remonter les effluves.

En France, les avalanches tuent en moyenne vingt personnes par an et peuvent donc être considérées comme le phénomène naturel le plus meurtrier. La pratique du ski ou des randonnées hors-piste exposent au danger non seulement ceux qui veulent s’aventurer sur des domaines inviolés mais ceux qui vont devoir aller les secourir.

Le maître mot des secours est la rapidité d’intervention. Les chances de survie diminuent en fonction du temps qui s’écoule. L’asphyxie, qui est la cause la plus courante de décès avant les traumatismes provoqués par l’avalanche et l’hypothermie, peut survenir entre quinze et quarante-cinq minutes après l’ensevelissement, ramenant les chances de survie à 25 %.

Les spécialistes cynophiles doivent apprendre à gérer un stress que l’on imagine facilement : le sort des victimes dépend de la rapidité et de la qualité de leur intervention. Dans un certain nombre de cas, ils découvriront malheureusement une personne décédée et il faudra cependant continuer à chercher malgré le choc. La relance du chien après une recherche positive pour lui - il a bien découvert la victime - mais elle reste sans réaction contrairement aux entraînements est une vraie difficulté.

Pour conclure, je préfère laisser la parole au sous-brigadier Olivier Thiéry, CRS, qui après avoir effectué plus de quatre-vingts interventions en secours cynophile dont une soixantaine en avalanches, s’apprête à rejoindre l’unité d’odorologie de la police technique et scientifique, où il retrouvera son formateur du CNFUC, Olivier Bregeras. « Au cours de ces dix ans de travail en tant que maître-chien, j’ai eu l’occasion d’intervenir sur de nombreux secours différents tant par les conditions météo que les risques encourus, nuits, accès, etc. Mon premier chien Oky m’a fait le plus beau cadeau : retrouver une personne en vie après quarante-cinq minutes sous avalanche ensevelie sous un mètre cinquante de neige. Avec Cisko qui n’a que deux saisons de travail, nous avons déjà effectué plus de vingt interventions dont une notamment en pistage où il a découvert une victime, inconsciente mais vivante, après huit heures de disparition. »

La relève est assurée !


 
CONCLUSION

STUPÉFIANTS, explosifs, armes et munitions, sang, débris humains, produits incendiaires, aucun effluves fût-il infime, ne semble devoir échapper à la truffe du chien.

Confondre un coupable grâce à l’odeur qu’il a laissée sur une scène de crime ou sur l’arme qu’il a manipulée, notre détective à quatre pattes en fait son quotidien.

Face à des individus déterminés et résolus à en découdre avec les forces de l’ordre, le chien se révèle d’une efficacité redoutable, sans avoir recours aux armes létales.

Pour porter secours aux victimes ensevelies sous les avalanches ou pour rechercher des personnes disparues, les chiens sont aux avant-postes.

Depuis plus de vingt ans, les techniques de formation se sont perfectionnées grâce à une meilleure approche comportementale et intersubjective.

La passion et l’amour de leur spécialité qui animent tous les cynotechniciens sont autant de gages de progrès et de réussite. Ils ne ménagent ni leur peine ni leurs efforts pour mener plus loin leur discipline. Les résultats obtenus sont le fruit d’une formation soutenue et d’entraînements quotidiens qui font des chiens de la police nationale des athlètes de haut niveau, bien dans leur tête et parfaitement professionnels.

La collaboration entre chercheurs sur les odeurs, vétérinaires et instructeurs canins améliore encore les performances olfactives.

Des possibilités nouvelles et insoupçonnées se profilent.

Un berger allemand, Trakr, et son maître James Symington étaient parmi les premiers secouristes sur le site de Ground Zéro, après l’effondrement des tours du World Trade Center. Ensemble, ils ont découvert et secouru le dernier survivant enfoui sous près de dix mètres de décombres.

Trakr a été choisi en juin 2008 comme le chien le plus digne d’être cloné. C’est en juin 2009 qu’ont été présentés les cinq chiots, copies génétiques du héros du 11 septembre, à son maître.

Pour rendre hommage aux qualités de Trakr, ils ont été baptisés : Trust (« Confiance »), Valor (« Courage »), Prodigy (« Prodige »), Solace (« Réconfort ») et Déjà Vu.


 
POSTFACE
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1  L’Odyssée d’Homère, Chant XVII.

2  De mitochondries : organelles de la cellule lui fournissant son énergie. L’adn mitochondrial est matrilinéaire et permet de remonter dans l’origine des espèces.

3  La capacité qu’ont les canidés d’être interféconds ne permet pas cependant d’exclure des croisements entre les différentes espèces au cours du temps.

4  Le dieu Anubis est à tête de chacal ou à tête de lévrier selon les auteurs ou l’identification des représentations.

5  Mammifère sauvage, proche de l’âne et vivant en Asie Mineure.

6  Selon d’autres versions, c’est Héra, l’épouse jalouse de Zeus, qui transforma Callisto en ourse.

7  Cette herbe magique est censée repousser les loups-garous.

8  Tite-Live, Histoire romaine, Livre V.

9  In Georges-Louis Leclerc Buffon, Le Chien, Arléa, 1994.

10  « Grand chien de chasse, utilisé dans la chasse à courre, employé à quêter et détourner l’animal » (Le Robert).

11  « Cris de la meute au moment où elle entoure la bête » (Le Robert).

12  C’est plus probablement le manque d’entraînement et de prise en compte de l’individualité du chien (caractère, apprentissage, relations maître-chien) qui ont contribué à ces piètres résultats.

13  Agression violente qui consiste à étrangler la victime avec un foulard ou une corde, la tirer sur son dos pendant qu’un complice lui fait les poches. 

14  Lieu-dit situé sur les hauts de Belleville.

15  Ce commissaire de police avait lu Pline (cf. chapitre 1) !

16  In Le Petit Journal illustré du 28 juillet 1907.

17  Escarpe : voleur qui peut aller jusqu’à l’assassinat. Les voleurs et les assassins travaillent dans des endroits isolés, escarpés. Argot des voleurs de L’argot fin de siècle, de Charles Virmaître (1894).

18  Ville dans le département de la Marne où est hébergé le 132L bataillon cynophile qui assure à l’heure actuelle le rôle de gestionnaire du cheptel canin de l’armée de terre et aussi la formation des stagiaires de l’armée mais également de la marine, de la gendarmerie et d’autres administrations.

19  Maître-chien, selon l’appellation commune.

20  Au sein d’une «meute» comprenant des humains, le chien se conduit comme le loup et cherche à défendre ses prérogatives hiérarchiques quant à l’accès aux ressources alimentaires, le contrôle du territoire ou la reproduction. Le maître doit replacer le chien au rang de dominé en lui ôtant ses prérogatives de dominant. In L'Abécédaire des chiens (Luigi Botani, Monique Bourdin, Geneviève Corbone).

21  Gardiens de la paix, brigadiers, brigadiers-chefs, brigadiers majors.

22  Pour le Code pénal, est une arme tout objet conçu pour tuer ou pour blesser. L’utilisation d’un animal pour tuer, blesser ou menacer est assimilée à l’usage d’une arme.

23  N’est pas pénalement responsable la personne qui, face à un danger actuel ou imminent, menaçant elle-même ou autrui ou un bien, accomplit un acte nécessaire à la sauvegarde de la personne ou du bien, sauf s’il y a disproportion entre les moyens employés et la gravité de la menace.

24  N’est pas pénalement responsable la personne qui accomplit un acte prescrit ou autorisé par des dispositions législatives ou réglementaires.

25  Costume d’attaque ou toile : tenue rembourrée que revêt l’homme d’attaque qui permet les attaques « au mordant » du chien de patrouille.

26  Marquer ou fixer : intérêt de l’animal pour un endroit précis, recélant une odeur dans la mémoire du chien.

27  L’Agence européenne pour la gestion de la coopération opérationnelle aux frontières extérieures des États membres de l’Union européenne.

28  L’agression ne doit pas être comprise comme un conflit qui dégénère mais comme l’un des moyens d’expression de la compétition normal existant entre les membres d’une meute, in L’Abécédaire du chien, déjà cité.

29  Cette loi du 6 janvier 1999 a créé deux catégories de chiens : celle des chiens d’attaque de type pitbull, tosa, boerbull et celle des chiens de garde et de défense qui regroupe les American staffordshire terriers et les rottweilers. Pour la première catégorie, par exemple, la stérilisation chirurgicale est obligatoire et les lieux publics interdits.

30  Costume : se dit de l’équipement que revêt l’assistant technique ou homme d’attaque, tenue rembourrée qui permet l’attaque au mordant du chien.

31  Se dit de la queue du chien.

32  Cette maladie répandue chez les moyennes et grandes races de chiens se manifeste par une arthrose plus ou moins importante. D’origine héréditaire, elle est peut-être due aux nombreux croisements chez le berger allemand ou le malinois.

33  Sur près de deux cents candidats, dix ont été retenus pour la formation en 2010. 

34  Cette remarque vaut peut-être pour les humains dans l’expression «je ne peux pas le sentir» !

35  In L’Abécédaire du chien, ouvrage déjà cité.

36  « Lors d’une respiration normale, le débit du courant aérien atteint cent millilitres par seconde et sa vitesse est d’un mètre par seconde. Lorsque le chien renifle, le débit et la vitesse du courant inspiratoire sont tous deux accrus : le débit passe à un litre, la vitesse à dix mètres. »Les Chiens d'avalanche. Thèse : contribution à l’étude du chien d’avalanche, par Arnaud Jacamon.

37  Par exemple une récompense associée à la reconnaissance d’une odeur recherchée, c’est-à-dire un renforcement positif.

38  In le Chien, un loup civilisé, par Evelyne Teroni et JenniferCattet, éditions Le Jour.

39  In Les Animaux soldats, par Martin Monestier, éditions Le Cherche midi. 

40  « Les yeux ne peuvent connaître la nature des choses », Lucrèce, De natura rerum.

41  ln Des Chiens et des humains, par Dominique Guillo, éditions Le Pommier.

42  Café, bistrot en argot.

43  Mis sur écoute en langage policier.

44  Pacha a également reçu la médaille de la Société centrale canine au titre de chien «héros». 

45  Voir le chapitre sur l’odorat.

46  ln Le Chien de guerre : utilisation à travers les conflits. Thèse pour le doctorat vétérinaire par Sébastien Polin. Voir aussi les ouvrages de Michel Girouille : Maître-chien et Des Chiens au service des hommes, chez Robert Laffont.

47  Difficile d’expliquer ce machisme. Conduire un mâle est-ce plus viril que travailler avec une femelle ? Il y a quelques années, ne lisait-on pas sur les affiches de recrutement de la police nationale « La police, un métier d’homme ? »

48  Ce boudin de toile est appelé « zigounette » dans la gendarmerie nationale.

49  C’est-à-dire leur aptitude à fragmenter, à briser un objet résistant à masse égale. Cette brisance est fonction d’une grande vitesse de détonation. Parmi ceux-ci : l’octogène, l’hexogène, la pentrite. 

50  In Les Animaux soldats, histoire militaire des animaux des origines à nos jours, par Martin Monestier, éditions Le Cherche midi.

51  Le chien doit être en parfaite santé, exempt de dysplasie et sociable avec les humains qu’il va côtoyer quotidiennement. 

52  Que l’on peut traduire par Organisation conjointe pour la défaite des engins explosifs improvisés.

53  www.alliancegeostrategique.org

54  Purple heart : décoration militaire américaine, décernée au nom du président des États-Unis, qui porte sur son envers de bronze l’inscription « For military merit ».

55  In Le Chien de guerre : utilisation à travers les conflits, thèse pour le doctorat vétérinaire par Sébastien Polin.

56  Ouvrage paru en 2007 aux éditions Favre.

57  Convexion, conduction, rayonnement, déplacement d’objets enflammés.

58  In Jack l’éventreur, affaire classée, portrait d’un tueur par Patricia Cornwell. L’auteur ne précise pas si ces échecs étaient à mettre au compte de l’inexpérience de ces chiens et de leurs maîtres, peut-être mobilisés pour ce qu’on appellerait aujourd’hui « un coup médiatique ».

59  Les Experts : mode d’emploi, ouvrage déjà cité.

60  Policiers de roman, policiers de laboratoire, par Edmond Locard, Payot, 1924.

61 On les appelle dizygotes (nés de deux œufs) en opposition aux « vrais »jumeaux dits monozygotes (nés d’un seul et même œuf).

62  Source : Service central d’identité judiciaire, sous-direction de la police technique et scientifique.

63  Les pionniers français du Service central d’identité judiciaire y ont été formés.

64  Plus de quatre cents préleveurs ont été formés en France.

65  Sur l’établissement des liens entre les traces dites forensiques - digitales, biologiques ou matérielles comme les traces de souliers ou les traces d’outil -, l’École des sciences criminelles de l’Université de Lausanne est un véritable pôle d’excellence.

66  Au moment où nous écrivons, ces tissus proviennent de Hongrie, mais des études sont menées pour les faire fabriquer en France. Il s’agit de lingettes faites d’une sorte de coton qui ont été plongées dans un produit apte à capter les odeurs puis conditionnées sous emballage stérile.

67 Le GSI recueillera parmi les odeurs de comparaison des odeurs de femme si le suspect est une femme, par exemple.

68  Il y a en fait deux odorothèques : l’une des affaires en cours et l’autre pour constituer les lignes de comparaison. Pour lever toute ambiguïté, des odeurs de comparaison de même « fraîcheur » que celles de question (celles prélevées sur la scène de crime) sont réalisées.

69  Mansio : auberge, gîte d’étape.

70  In Contribution à l'étude du chien d'avalanche, thèse de doctorat vétérinaire, A. Portai, 2002.

71  Chez les CRS, les brevets de maître-chien et de moniteur ne sont accessibles qu’après la formation de sauveteur en montagne reconnue de niveau ni et inscrite au Répertoire national des certifications professionnelles, délivrés par le CNEAS. 

OPS/100000000000049C00000718ED6CDB1E.jpg
Le petit gargon avec ce dréle de petit chapeau est l'auteur
de ces lignes. Il a glissé sa main gauche dans la main de son pere,
gardien de la paix - quel beau nom! Sa main droite est minuscule
dans la main de son parrain qui va prende l'avion pour Boston

et quiil ne reverra pas. Il était maitre-chien.

Clest en pensant a eux que jai écrit ce livre.





OPS/1000000000000527000008B9634F0DFA.jpg





OPS/100000000000052B000008C218E66CB1.jpg





OPS/100000000000067D000009AF47837D93.jpg





OPS/10000000000006260000099375433DCF.jpg





OPS/10000000000006750000061474F0EE68.jpg





OPS/100000000000053C0000085422A6350B.jpg





OPS/1000000000000530000008C3806A58CE.jpg
Sinus frontal

0s ethmoide

olfactive) Cerveau
erveau

Naseau

Langue
4 | paltis mou

Palais dur
Aire de l'olfaction

Apparel offactif du chien: un berger aliemand pos
millions de cellules réceptrices et I'homme «seulement » cin

Recherche dexplosifs sur la Papamobile.





OPS/1000000000000660000009E5C4D6F977.jpg





OPS/10000000000005150000098C55B0D6EE.jpg
e sidcle: tour de
quet défendue par

des chiens,
(Souce: Martn Morestir)

Laplupart
des garnisons
entretiennent
des meutes
de molosses
éauipés dune
cuirasse

Soutce: Manin






OPS/1000000000000522000008D28A87B4E4.jpg
Moyen Age: chat et chien
Cuirassés portant

des écipients remplis

de matieres inflammables
(Source: Martin Monesti)

| Antiquite:
soldats gallo:
romains avec
un chien de
querre.
Gource: Martin
Moresier






OPS/1000000000000664000009AFF5D9AEAD.jpg





OPS/1000000000000547000009A33D8D4683.jpg





OPS/100000000000067D00000996BE16B987.jpg
nteainement. (horcs: 7

5 i "
g .
e N
A\ 79 \ J
£
NG X

")






OPS/1000000000000688000009B95CE776CD.jpg





OPS/10000000000006840000097C7483DF50.jpg





OPS/10000000000004F00000089C5FF9F921.jpg





OPS/cover.jpg
Commissaire
Richard Marlet

Profession,
hien polici

Sur la piste de ces agents trés spéciaux:
formation, anecdotes sur e terrain et révélations






